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LE GÉNÉRAL ALFRED M, GAUVENTHER 


Je répondrai, Madame, avec la liberté 


« D'un soldat qui sait mal farder la vérité » 
(Racine, «< Britannicus »7 


————————————————————— 


CETTE SEMAINE — 


BM.F. — Ayant complété son équipe, le chef AFRIQUE DU NORD. — Les événements gouvernement. Elle ne réussira que si les 


du gouvernement part pour le Canc- 
da et les Etats-Unis. Ce voyage doit être le 
symbole de l'unité atlantique reconstruite, 
préface à la paix. La France a repris sa po- 
silion de « leader » ; telle est l'opinion dun 
homme qualifié, le général Gruenther, 
commandant en chef attantique, qui a bien 
voulu exprimer dans L’'ExPRESS, et pour la 
Première fois, son jugement sur la situation 
créée par les Accords de Paris (P. 5). Com- 
ment les Américains voient-ils maintenant 
le nouveau régime français ? Le premier 
Journaliste des Etats-Unis, Walter Lipp- 
Mann, vient de livrer à seslecteurs le résul- 
lat de son enquête en France (P. 7). 
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INTEXA 


Le seul vendu avec 


garantie d'é hi 


d'Algérie et la 
situation au Maroc sont, sans aucun doute, 
les éléments les plus préoccupants pour 
l'avenir immédiat de la politique française. 
M. François Mauriac, dans son « Bloc- 
Notes » hebdomadaire, livre son sentiment 
sur la portée de ces événements, et sur la 
position du gouvernement à leur égard 
(P. 16). En Algérie, le problème est celui 
d'une communauté franco - musulmane 
peut-elle exister? Notre correspondant à 
Alger répond oui, avec prudence (P. 6). 


L'AFFAIRE. — Des journalistes américains 


courageux, J. et S. Alsop, 
viennent d'ouvrir pour l'opinion américaine 
le vrai dossier de l'affaire Oppenheimer, et 
n'hésitent pas à poser de redoutables ques- 
tions. L'ExPRESS publie, en exclusivité pour 
la France, l'étude des Alsop (PP. 8 et 9). 


SANTE. — 4 près le Congrès de Madrid, le pro- 


TT  fesseur Etienne Bernard fait le 
point, dans une interview exelusive accordée 
à L'Exrerss, sur la bataille contre la tuber 
culose, bataille qui n’est pas encore gagnée 

P, 10), La lulle contr: son stmistre 
complice », l'alcoolisme, est engagée par le 


ARIS EN PARLE. 


Français veulent bien considérer qu'il ne 
s'agit pas de sauver leur dme et leur vertu, 
mas leur race. 

Meunier, tu dors, 
ton moulin va trop 
fort, a-t-on envie de crier à Marcel Pagnol, 
meunier paresseux de ces nouvelles et lon- 
ques Lettres de mon moulin. Belle, sans 
aucun doute, mais Otero ? Non. Cette belle 
Otero cinématographique est tout au plus 
une cocolle en papier. Au théâtre, une 
bonne reprise, la Yerma tragique de Garcia 
Lorca, et, regrettable massacre, l'Electre ori- 
ginale de Marguerite Yourcenar (PP, 12 et 
13). 
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main du #v° siècle, livre qu 
semble de citations 
Live et de divers historiens. 


versant le ciel, 


point, Ù 


les chroniqueurs notent : 





l'occident à l’orient ». 


imagina de ce 


tuslité. Dira 











tous les 





SOUCOUPES  APERITIVES 


Le grand imprimeur lyonnais Jean de 


ést un en- 
extraites de Tite- 


De fines gravures sur bois traduisent 
en images les hallucinations collectives 
rappôrtées par l’auteur ét qui furent, de 
tout temps, armes, torches enflammées, 
boules de feu, navires flottant sur les 
nüages, bêtes fantastiques, croix, etc., tra- 


Les soucoupes volantes n’y manquèrent 


En l’an 98 avant notre ère, sous les 
; Consulats de C. Marius et de Valerius, 
! sub occaso 
solis, orbis clypel similis, ab occidente 
ad orientem visus præferri, c’est-à-dire 
« au coucher du soleil, on vit un cercle 
semblable à un bouclier se déplaçant de 
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TISSUS 


\ 


l'objet qui l’exprime, A Rome guerrière, 
c'était le bouclier. Chez nous, hélas ! pour 


Ancien ministre, 


LA C.F.T.C. AVEC P.M;F. 


Dans votre journal du 30 octobre 1954, 
n° 75, nous lisons dans le cadre d’une 
enquête sur l'opinion publique : « L’op- 
position formelle (à Mendès-France) est 
rare : Côtes-du-Nord ».. 

Dire que la C.F.T.C. des Côtes-du-Nord 
est en wpposition formelle avec le gou- 
vernement Mendès-France n’est pas exact. 

Bien que le rendez-vous d’octobre nous 
ait déçus sur la formeret encore plus sur 
le fond, nous pouvoris dire que notre 
Union départementale continue à suivre 
les efforts du président du Conseil avec 
sympathie, sans se départir d’une pres- 
sion et d’une vigilance qui doivent être 
le propre du vrai syndicalisme en face 
du pouvoir politique, quel qu’il soit. 


Le graveur rendit fidèlement ce qu’il J 
hénomène. Son dessin et 
du chose ar l’inspira sont tout d’ac- 

-je qu'ils ne sont 
potre honneur ; une psychose réalise une 


. Rior, 
Secrétaire général C.F.T£C. 
des Côtes-du-Nord, 


int à 


Cz numéno Ds L'’ExPreEss 4 


ÊTÉ Thé À 150.700 EXEMPLAIRES 





ET LES REFORMES ? 


Je me demande si vous ne rendriez pas 
service au ident du Conseil en pu- 
bliant une étude critique de l’action gou- 
vernementale sur le plan intérieur. Lut- 
ter contre lé communisme de façon effi- 
cace, dites-vous très justement presque 
chaque semaine, c'est ruire ses racines 
sociales. En France, cela s'appelle réfor- 
mer l’économie. 

Je crois qu'une pression de .l’opinion 
doit appuyer le président Mendès-France 
dans sa volonté d'opérer de vigoureuses 
rélormes. 11 faut avouer qu’en ce do- 
maine précis, l'opinion a été — pour l’ins- 
tant — déçue dans son attente. 

Micnez MASsenerT, 
Auditeur au Conseil d'Etat. 
Paris. 


Notre collaborateur Alfred Sauvy 
répare actuellement une étude sur 
Paceueil de l'opinion au programme 
économique du gouvernement que 
L'Exrness publiera prochainement. 


HACHIS DODECAPHONIQUE 


1 y aurait beaucoup à dire à propos 
de l’article : « La musique à l'envers >» 
paru dans votre nuüméro du 30 octobre. 

L'apparition du système dodécapho- 
nique — ce langage abstrait de stylite, 
destiné au monologue bien plus qu’à la 
communion — coïncide avec la confession 
et la neutralisation des valeurs en Eu- 
nm < : il en est l’expression tragique. 

même que la carte d’un menu pro- 
pose des « matériaux » divers que l’on 
ne saurait déguster que dans un certain 
ordre, mais qui deviendraient répulsifs 
si on les mélangeait à la mode « sé- 
rielle », les « matériaux » musicaux per- 
dent toute signification publique quand 


en dessous .de l’humain 
dont nous sommes tributaires, même 
physiologiquement, obéit à des pulsa- 
tions rythmiques régulières. L'irrégula- 
rité se solde par la catastrophe. (..) 
Cet « art »-là contribuera à la désin- 
tégration de l’homme ; jamais, il n’ai- 
dera à vivre qui que ce soit, mais il 
dépeuplera les cœurs et les saturera de 
détresse. Sans rédemption. 
MARCEL OPPENHEIMER, 
Juilly (Seine-et-Marne). 










TOLSTOI ET LE PRIX NOBEL 


dation du prix — ne figure pas parmi 
les lauréats de cette distinction. 








COURRIER, 


obsession qui trouve son symbole dans 


Le nom de Tolstoï aurait, en effet, orné 
de façon magnifique un palmarès qui 
« forcé le respect > comme vous dites. 


Tournes donna, en 1589, une édition le moment, c'est la soucoupe, triste em= Or, l’Académie suédoise n’y est pour — 
illustrée du livre intitulé : De PrODicus,  blème de lapéritif, rien. Tolstoi fut son premier lawréat, 
de Julius Obsequens, compilateur ro- Jusrin Goparrt, mais fl a refusé à et c’est ainsi DIRECTION : 


qu’en 1901 Sully Prudhomme donna à la 
France Phonneur d'ouvrir une liste où 
huit des siens figurent aujourd’hui. 

Veuillez m'excasér d'avoir précisé à 
l'usage de vos léeteurs ce point de « Pe- 
tite Histoire -» littéraire. - 


E. EscaLLier, 
Président de la Société 
des écrivains dauphinois. 

Grenoble. 


LE M.R.P. RECTIFIE... 


Dans voire numéro 75, du 30 octobre 
1954, page 5, vous avez consacré quel- 
ues lignes au récent Congrès de la Fé- 

tion MR.P. de la Seîne, qui s’est 
tenu à Montrouge les 23 et 24 octobre. 

(….) Tout d’abord, vous indiquez que 
l'élection de sept de mes camarades au 
Comité directeur est l'indice d’une ré- 
bellion à l’égard de la Direction offi- 
cielle. 

Pais-je compléter votre information 
en vous indiquant que le Congrès a élu 
42 et non 12 membres du Comité direc- 
teur fédéral. Parmi les 42 élus figurent, 
à une exception près, tous les membres 
sortants qui se représentaient et, notam- 
ment, tous les dirigeants fédéraux ou de 
secteurs. -Attribuer une importance poli- 
tique à une phase de ces élections est 
sans aucun doute, partant de contesta- 
tions intérnes fmhérentes à tout parti 
démocratique, conclure 
des divergences essentielles. 

Vous parlez ensuite du vote d’une mo- 
tion qui” fappellerait les textes de la 
Loire et n’aurait été votée qu’à une faible 
majorité. ©: 

La motion votée par le Congrès de la 
Seine (.…) a été votée à une: écrasante 
majorité (les 4/5 du Congrès). 

Le seul scrutin indécis s’est déroulé 
à propos du paragraphe de la motion 
précisant les conditions posées par nos 
militants à là ratification des accords de 
Londres. Le texte exigeant un système 
institutionnel substituant au contrôle une 
activité en commun, démocratiquement 
désigné et surveillé, l’a emporté de peu 
sur un texte plus exigeant encore. 

Tels sont les faits. Je ne sais pas 
s'ils permettent tels qu’ils sont d’y ajou- 
ter des commentaires identiques à ceux 
dont vous faîtes suivre votre relation. 
Je ne le pense pas, mais au surplus, je 
n'ai pas l'intention de discuter des com- 
mentaires qui sont vôtres et dont vous 
avez seuls la responsabilité. 


PrEeRRE-EpouarD WEIL, 
Président de la Fédération 
M.R.P. de la Seine. 


… ET COMPLETE 


A propos des indications que vous don- 
nez en page 5, du numéro 75, concernant 
le récent Congrès de la Fédération de la 
Seine du MR.P, 

S’il est bien vrai que dans une élec- 
tion portant sur 12 membres du Comité 
directeur fédéral, 7 (au moins) appar- 
tiennent à l’aile gauche du mouvement, 
par contre ce que vous relatez à propos 
de la motion ne correspond pas à la 
réalité des faits. Et vous allez voir que, 
du point de vue des positions que vous 


ils sont accommodés à la sauce wagné- s ce : * | sée : Fléau moderne. — 8. On y trouvedtt 
rienne ou présentés en hachis dodécapho- qu roi CT ere napoléons ; Part d'héritage. + 9. ee 
nique. < L La motion n'était — heureusement, sent Em e qu 
Sen aus lois cosmiques sans lomber  dilleurs — mullement conçue dans les | VESTICALEMENT, — I. Souvent sil 
renoncer aux lois à ne : er  __ L 
h 4 ed termes systématiquement critiques, par un fermier, — IL Entouraient Lois 


partiaux et rancuniers — employés par 
la Fédération de la Loire (.….). 

D'autre 2" — second point — cette 
motion a été votée à une très forte ma- 
jorité (20 voix à peine se sont pronon- 
cées contre sur une centaine de votants). 

Le scrutin visé par votre article s'est 
produit à propos d’un paragraphe de la 
motion. I1 fut effectivement assez serré 
(54 voix contre 46, a-t-on annoncé en 
séance). Mais — et c’est là, je crois, l’im- 
portant — cette faible majorité ne s’est 
pas prononcée en faveur de l’orientation 
manifestée par la Fédération de la Loire. 
Au contraire. Car ce qui fut repoussé, 


Dans l’article consacré au Prix Nobel c'est un amendement, présenté par les 
de littérature, que vous avez publié Île plus irréductibles anti-mendessistes, ten- ———— “cr 
30 octobre, vous déplorez que Tolstoi, dant, à propos des accords de Londres, à LE imprimerles Parisiennes 
mort en 1910 — donc bien après la fon-  subordonner leur ratification à des ga- SA Reunies 


ranties supérieures à celles qui avaient 
été admises pour la C.E.D., alors que le 
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texte initial — qui fut adopté — 
posant des restrictions, était mL 
plus souple. 
Tout cela ne vient nullement infirm 
— mais plutôt renforcer — Jes app 
ciations que vous formulez sur lex 
sion d’une tendance à la Fédération 4 
la Seine du M.R.P. Mais j'ai tenu à vous 
apporter ces précisions par souci d’exac 
Et ce les détails (...), 
us pendan ammées, de 1 
1953, étiliaire ns de la Fédéral 
de la Seine du M.R.P., où je crois avoir 
exercé une influence assez ma uée, J'ai 
volontairement abandonné mes fonctions 
l’an -dernier, pour raisons personnelles 
impérieuses et aussi — il faut bien 
l’avouer — parce que je sentais mon parti 
accentuer un glissement à droite, auquel 
je ne voulais pas souscrire. Je suis dé. 
gagé maintenant de toute direction & 
de toute responsabilité d’ordre . politi. 
que, mais je suis resté secrétaire ad. 
ministratif de la Fédération (...). 
Permettez-moi, toutefois, de vous prier 
de considérer que- cette lettre n'engage 
officiellement ni. de près ni de loin l 
Fédération de la Seine du M.R:P, 
GEORGES MAREc, 


Secrétaire en 
Fédération MR.P. de ia Seine. 
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CO NN O7 EN fn EN IS — 
LA TUE LEP 


HORIZONTALEMENT, — 1. Faisaient ul 
bruit de bottes. — 2 Avait besoin d'être 
blanchi; Marqué sur une ardoise. — à 
Vont toujours par deux. — 4. Illustre hab 
tué du Moulin-Rouge (initiales) ; On} 
trouve généralement un banc. — 5. Pb® 
nétiquement : nomme : Les termites y S0nt 
spécialement indésirables. — 6. Grinçaient 
jadis dangereusement. — 7. Ame boulever 


Phil . — III L'express en est ul; 
“ds Jamais malade, f 
mais mourir, — 4h 
N'est pas 
comme on pa 
le croire ; Parcourk 
— V. Propriétés dt 
Ja musique. — 
Plus il PA. 9, plis 
on souffle, = 
Ne se dons èu 
enfant, qui 
gulier — VIIL Co 
mencent et finisse! 
bien tard; A 
son abbé, — 
Vert : Prénom di 
vieux marcheur. 
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Solution du n° 69 













10, rue du Fg-Montmarire 
Raymond Seguin, Directeur général 
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LE FORUM DE L’EXPRESS 


Chaque semaine, L'EXPRESS publie ici quelques-unes des questions que posent ses lecteurs et auxquelles 
huit personnalités particulièrement qualifiées chacune dans son domaine veulent bien répondre. 


Lucien 
DE GENNES 


Grands Vins de 
Bourgogne 


ROPITEAU 


res 


NÉGOCIANTS - ÉLEVEURS 
Propriétaires de Vigaobles 


à MEURSAULT, 
Côte d'Or 


SUR SIMPLE DEMANDE 
© nous vous enverrons © 
lh notice dé 1a culture des roses, 
illustrée par . DRAEGER 


et contre 1 400 francs 
(CC. P 2773-15 Paris) 


fous recevrez francr 
dix variétés 
sélectionnées 
— parm — 


les olu: belles mses 
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# 
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Chatillon près Paris  ALÉSIA 10-10 


DE NOAILLES 
NE 


RÉDUCTION de 10% sur ie prix des 


| Chambres aux membres du Club Echos 


krkrk*k 


Tél. COLBERT 69-97 (10 lignes) 


Vous invite à choisir 
votre gabardine ou 
popeline dans ses 


nouveaux magasins 


SPLIT IT IT 
DES CAPUCINES 


REX 


(UATET 
CUS IMPORTANT SPECIALISTE O'EUROPE 


Rk.-P, 
AVRIL 


Maurice 
MERLEAU-PONTY 


Françoise 
GIROUD 


Et si Stendhal était trahi ? 


Le film LE ROUGE ET LE NOIR, comme il fallait s'y attendre, a sou- 
levé de violentes polémiques entre ceux qui estiment Stendhal trahi et 
ceux qui pensent justement le contraire. Je voudrais savoir si, légalement, 
un écrivain a aujourd'hui le pouvoir de se prémunir contre une adaptation 
de son œuvre à l'écran, même si cette transposition ne doit intervenir que 
lorsque ladite œuvre sera dans le domaine public. 

Je pense, en effet, qu'un homme ayant écrit un livre devrait avoir le 
droit d'interdire toute interprétation, même posthume, de cette œuvre qu'il 
ne pourrait pas contrôler, Personnellement je n'estime pas LE ROUGE 
ET LE NOIR trahi par l'adaptation d'Aurenche et Bost, mais s'il l'avait 
été j'en aurais été indigné comme je le fus en voyant LA CHARTREUSE 
DE PARME. 


[M' IZARD répond : | 


Pour définir le droit d'auteur, il faut se référer plus au futur qu’au passé, 
Le futur, c’est un projet élaboré en 1944 par la Commission de la Propriété 
industrielle du ministèré frañçais de la Jeunesse, des Arts et des Lettres. Il y 
est prévu l'exercice d’un droit moral, exercé par les ascendants, les descen- 
dants ou les héritiers de l’auteu, à moins que celui-ci n'ait désigné une autre 
personne. Ce droit moral pourra s'exercer même après l'expiration de la 
période du droit exclusif d'exploitation de l’œuvre. 

Mais, à supposer ce texte en vigueur, qu'en faudrait-il déduire pour 
l’adaptation de Stendhal au cinéma ? Pour être mieux compris, poussons 
jusqu'à l’absurde, Qui sera chargé de contrôler la fidélité envers l'œuvre 
d’un film tiré de La PRINCESSE DE CLÈvES ? À supposer qu'il existe de loin- 
tains descendants de Mme de Lafayette, où seraient leurs tit”es, de quoi 
résulterait leur compétence ? Faudrait-il alors reporter l'exercice du droit 
moral sur un aréopage littéraire qui s’entredéchirerait ? 

Les chefs-d'œuvre, une fois tombés dans le domaine public, ont fait la 
preuve de leur vitalité, Chaque génération y trouve le reflet de ses soucis, 
de ses espérances, de son cœur, Molière a été successivement comique et 
tragique — Stendhal avait ajusté son tir sur la distance d'un siècle, Quand 
un liv'e a résisté aussi longtemps, il est éternel dans les incarnations succes- 
sives des générations. Il est « à trois dimensions », comme disait Albert 
Thibaudet. On peut, d'âge en âge, se promener en lui et sans doute l’auteur 
lui-même n’en avait pas éprouvé toutes les richesses, et sans doute aussi Jui 
en ajoute-t-on. Le rêve des lecteurs à travers l’histoire complète distend à lin- 
fini les grandes œuvres qui peuvent seules résister à cet écartèlement vivi- 
fiant. Qui a raison sur l'interprétation ? Qui peut prétendre au droit d'arbi- 
trer ? Les trahisons mêmes deviennent des hommages, Le livre les franchit 
sans peine. Dis-moi si tu survis à tant d’infidélités et je te dirai si tu es 
éternel : c'est peut-être la meilleure formule pour apprécier la valeur et la 
durée des chefs-d'œuvre, 


GABRIEL MANGENET 
Paris. 


Qu'est-ce que la voix du sang ? 


€. J'ai été bouleversée par la pénible aventure de ces deux jeunes 
mères anglaises dont les nouveaux-nés avaient été échangés involontai- 
rement par une infirmière négligente. Quand la substitution fut décou- 
verte les enfants avaient trois semaines et ce fut un déchirement pour 
chacune des deux mères de restituer à l'autre « son » enfant dont elle 
se sentait déjà propriétaire. 

Où est donc dans cette histoire ce fameux instinct maternel qui ne 
se trompe jamais ? 

Ne pensez-vous pas qu'il serait temps de « démystifier » les relations 
parents-enfants pour le plus grand bonheur des uns et des autres 7... » 


Marue-Prenre Basrin, 
Sèvres. 


Françoise GIROUD répond : | 


Il me semble que vous confondez ici ce qu'on appelle € la voix du sang », 

avec l'instinct maternel, 
La voix du sang, celle qui est censée vous crier : « Entre ces deux enfants 
également inconnus, celui-là est le tien », l'histoire des deux jeunes femmes 
anglaises tend simplement à prouver, après cent autres, que c'est là une voix 
qui chante faux. 

Mais le mythe de la voix du sang n'est pas d'invention féminine, pas plus 
d’ailleurs que le sentiment de « propriété » auquel vous faites allusion. 

.… Un homme se tient pour propriétaire de ses enfants. Une femme est la pro- 
priété des siens. C’est toute la différence — et c'est probablement pourquoi 
l'échange des bébés anglais a été si douloureux. Chacune de ces femmes a dû 
obscurément se sentir rejetée par l'enfant auquel elle avait déjà donné un peu 
d'amour. 

Il faut n'avoir jamais eu d'enfant pour ignorer que les femmes donnent 
deux fois la vie, que la première n'est ni la plus déchirante, ni la plus difficile, 
ni celle qui läisse dans le cœur des mères une blessure toujours ouverte, tou- 
jours prête à saigner. 

Expulser de sa chair une boule de chair est bien l’acte le plus banal et le 
moins glorieux qui soit. Les cérémonies et les rites dont on l’a entouré relèvent, 
en effet, de la mystification, Il convenait sans doute de persuader les femmes 
qu'ayant accompli ce miracle elles avaient rempli leur rôle sur la terre et seraient 
mal venues d'en réclamer un autre. 

Mais, de cette boule de chair, faire ensuite, jour après jour, nuit après nuit, 
rougeole après coqueluche, zéros après fugues, un homme, une femme, un 
adulte bien ourlé nourri de tous vos renoncements et de toutes vos angoisses, 
de votre fatigue et de vos larmes, c'est aussi cela, donner la vie. C’est d’abord, 
et presque uniquement, cela. 





| 
| 
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LE RHOVYLON 
GUÉRIT-IL LES 
RHUMATISMES 


Voici la réponse à cette question qui 
nous est posée de nombreuses fois 
chaque jour. 

LE RHOVYLON, dernière découverte 
de l'industrie textile est environ de 


| 10 %, plus chaud que la laine. 


LE RHOVYLON est générateur 
d'électricité statique et présente l'énor- 
me avantage d'évaporer la sueur au lieu 


| de s'en imprégner comme la flanelle. 


LE RHOVYLON est merveilleux pour 


| éviter les conséquences des refroidis- 
| sements « humides » 


RHUMATISMES - SCIATIQUES - 


| LUMBAGOS sont soulagés rapidement. 
| Voici du reste des preuves contrôlables 


à l'Hôpital de Nanterre sur 75 ma- 
lades #1 cas d'amélioration considé- 
rable, 26 cas d'amélioration impor- 


tante 


Les sous-vêtements MOLIE en RHO- 
VYLON sont fabriqués sur les machines 
les plus modernes, ils sont d'une coupe 
très élégante 

Les sous-vêtements MOLIE en RHO- 
VYLON se lavent à l’eau tiède, séchent 

| vite et me se repassent pas, Îls sont 
| IRRETRECISSABLES, INFEUTRABLES, 
et ne CRAIGNENT PAS LES MITES. 


Demandez aujourd'hui le catalogue 
hommes, femmes et enfants, avec 
échantillons de tissus qui vous seront 

| adressés sous pli cacheté contre timbre 
| 15 fr, Bonneterie MOLIE, Service EX 
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le forum (suite) 


(Suite de la page précédente.) 

Si myslification il y a, c’est celle qui consiste À faire parfois croire aux 
enfants qu'ils vous doivent en retour quelque reconnaissance, et à croire soi- 
même qu'ils vous la manifesteront. 

Si les femmes ont produit si peu d'œuvres valables tout au long des siècles 
n'est-ce pas simplement parce que toutes leurs facultés créatrices ont été 
requises pour l’élaboration de cette œuvre obscure : un homme ? 

Que les femmes aient mieux à faire sur la terre qu’à secréter obstinément 
ces œuvres médiocres, que l’élevage rationnel des enfants produise des hommes 
mieux équilibrés et adaptés à la société, c’est là un autre sujet trop vaste 
pour être traité ici. 

Mais il faudra bien réfléchir avant de nous priver délibérément du « lait de 
la tendresse humaine ». 

frouser à Errenel 


Que pense l’Église des Martiens ? 


Y at-il antinomie entre la révélation et l'idée que d'autres planètes 
peuvent être habitées ? 
Nous avons d'après la Bible : 
— la création de tout ce qui existe, couronnée par la création de 
l'homme ; 
— la désobéissante de nos premiers parents ; 
— les conséquences de cette désobéissance sur la vie présente et sur 
la vie future des hommes ; 
— ja venue du Christ, Fils unique de Dieu, comme Sauveur et seul 
Prêtre susceptible de glorifier son Père, 
Ces vérités de foi pour un catholique sont-elles compatibles avec le fait 
que d'autres êtrés peuvent exister ayant des relations différentes avec Dieu ? 


PIERRE VEZINET, 
[Le R.P. AVRIL répond : | 


Villeneuve-Saint-Georges. 

Y a-t-il d’autres « humanités >» que la nôtre, celle qui peuple notre planète 
Terre ? Nous n'en savons rien, encore qu’il devienne courant de parler des 
« Martiens » et de s'attendre, d’un jour à l’autre, à leur visite, 

Au vrai, il n’est pas impossible que, dans un avenir plus où moins proche, 
nous arrivions à savoir ce qui se passe sur les autres planètes de notre système 
solaire, Mais celles qui gravitent autour d’autres soleils ? Mais celles qui exis- 
teraient éventuellement dans ces milliards de galaxies, composées de mil- 
liards d'étoiles et situées à des milliards d’années-lumière ? Il est inconce- 
vable que nous communiquions jamais avec ces mondes si vertigineusement 
éloignés de nous, 

Nous commençons seulement à nous accoutumer à cet « éclatement » de 
l'univers connu. Le choc des découvertes astronomiques modernes avec la 
tradition chrétienne qu'on imaginait (à tort) liée à une certains cosmologie, 
n’a pas élé sans causer quelques remous : rappelons-nous Galilée (et il ne 
s'agissait cependant que des mouvements relatifs de la terre et du soleil). 

Personne ne songe plus aujourd’hui à revenir au système de Ptolémée, 
et des conceptions comme celle de *« l’univers en expansion » ne soulèvent 
aucune objection théologique. 

Mais parallèlement il semblerait logique d’admettre, au moins à titre 
d’hypothèse, une sorte « d’éclatement » possible de la Révélation elle-même. 

Celle que nous connaissons (appelons-la « biblique » pour simplifier) 
est manifestement destinée à notre humanité terrestre : Dieu ‘nous a appris, 
sur nous-mêmes et sur notre destinée, ce qui est utile pour nous et pour notre 
salut ; il a mis en œuvre pour cela toute une « pédagogie » à notre usage. 

Mais il n’est pas contraire à la foi catholique d'admettre qu’il peut exister, 
dans l’immense création, d’autres êtres pensants, dont nous n’avons aucune 
idée. Nous croyons déjà à l'existence de natures spirituelles, que nous appelons 
les anges et sur lesquelles, il faut en convenir, nous ne sommes que très impar- 
faitement renseignés. Que ces créatures hypothétiques aient avec Dieu d’autres 
relations que les nôtres, soit qu’elles n’aient pas connu le péché, soit qu'elles 
aient été l’objet d’une miséricorde divine qui se serait exercée à leur égard 
d’une manière différente, c’est possible, nous n’en savons rien. Nous devons 
admettre que la liberté de Dieu n’a pas plus de limites que sa puissance. 

Peut-être les perspectives que la science nous ouvre sur l’infinité de 
l'univers matériel sont-elles de nalure à nous rendre encore plus humbles 
devant le Dieu, véritablement infini, qui est « créateur du ciel et de la terre ». 
Ai-je besoin de renvoyer à Pascal ? Il n’est pas mauvais de se rappeler, en 
tout cas, pour ne pas être écrasé par un monde démesuré, les trois ordres de 
grandeur qu’il échelonne, incommensurables lun à l'autre : 

« Tous les corps, le firmament, les étoiles, la terre et ses royaumes ne 
valent pas le moindre des esprits; car il connaît tout éela, et soi ; et les 
corps, rien. 

« Tous les corps ensemble, et tous les esprits ensemble, et toutes leurs 
productions ne valent pas le moindre mouvement de charité, Cela est d’un 
ordre infiniment plus élevé, » 

Si nous comprenons cette hiérarchie, nous pouvons nous dire — même 
s’il n’y a pas dans l’univers entier d’autre humanité que la nôtre — que le 


monde n’est pas trop grand pour nous. 
PM. Avi) 
PO 


Pourquoi Shakespeare est-il le seul ? 


… Shakespeare, où qu'il soit représenté dans le monde, obtient chaque 
fois un triomphe. Y at-il à votre avis un autre auteur dont l’œuvre soit 
également universelle et défie le temps, comme celle de Shakespeare ? 
Et quelles sont les qualités essentielles qui font de Shakespeare un auteur 
éternel et universel ? 


| Jean VILAR répond : | 


Shakespeare n'obtient pas un triomphe à chaque fois qu'on le joue. 1] est, 
dans l’histoire de notre profession, des désastres véritablement shakespeariens, 
Je n'aurais garde de vous citer, à ce sujet, de très grands noms d’interprètes 
anglais et français. 

Certes, Shakespeare est universel. C’est un mot charmant. On titre sou- 
vent et non sans solennité : Universalité de William Shakespeare. 

Vous savez, cependant, qu'au xvn° siècle, il était ignoré de ses compatriotes, 
édulcoré ou tronqué toujours par ses compatriotes au xvir° siècle, De ce fait, 
on peut imaginer que Shakespeare soit par nos arrière-petits-neveux oublié, 
La culture a ses crises, ses névroses, ses agonies. On lui crée alors de nouveaux 
dieux pour survivre ou renaître. Et l’on range très soigneusement les dieux 
oubliés dans les mustes ou les écoles, Au xvu‘° siècle, Sophocle et Euripide 
règnent sur les tragiques français. Et donc sur l'Europe. Sénèque le Tragique 
régnait sur les Elizabethains, Mais Shakcspeare a détrôné dans notre mémoire 
Sénèque, son maître pourtant, et Corneille ou Racine ont fait oublier Sophocle 
au très grand public. 

Mademoiselle, je suis optimiste. Cependant, je crois bien que le grand 
poète dramatique n'est pas forcément éternel, Ce qui est éternel, c'est le goût 
de là poësie. Cela devrait rendre tous les poètes fort humbles. 
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LES AFFAIRES FRANÇAISES 


PARLEMENT 


y machine infernale 


£ problème, maintenant posé, de 
L enseignement agricole, constitue 
m épisode important de la guerre 
que livrent les adversaires du 
guvernement. Le but de la manœuvre 
ai de rallumer la vieille querelle de 
hWicité en proposant des subventions 
k l'Etat à des établissements privés 
denséignement agricole, 
Soixante mille jeunes ruraux béné- 
t, en 1953, de l’enseignement 
pstscolaire agricole contre 26.000 en 
1%, Progression sans doute intéres- 
site, mais encore très insuffisante 4 
a fait, ce sont 160.000 jeunes qui de- 


Rocer HoupEeT 
Ministre de l'Agriculture 


Comment corriger la situation ? 


aient, chaque année, commencer leur 
spprentissage et Ja France vient en ce 
domaine très Toim”après le Danemark, 
k Hollande, l'Allemagne occidentale, 
l'Angleterre et certaines démocraties 
populaires. 
Pour assurer le fonctionnement de 
ss écoles et aider les établissements 
privés qu’il a reconnus, le ministère 
de l'Agriculture ne dispose que d'un 
milliard. 
Si défavorisée qu'elle soit, la direc- 
tion de l’enseignement technique (in- 
iel et commercial) bénéficie, elle, 
dun budget de 30 milliards. Tout se 
passe comme si les gouvernements qui 
# sont succédé depuis la Libération 
tvaient oublié l'existence de l’ensei- 
frement agricole. 
Le milieu rural a donc développé 
mème ses propres écoles. Sur 
M0 élèves, 40.000 environ suivent 
5 cours de centres privés. Mais cet 
sielgnemen t n’a ni statut, ni contrôle 
en qu'un très grand nombre d’éta- 
ements soient reconnus et sub- 
Yenlionnés. Comment corriger une si- 
tion aussi anarchique ? 
À ce stade de la discussion, un grave 
ee d’attributions s'est élevé en- 
re l'Education nationale et l’Agricul- 
ire qui revendiquent l’une et l'autre 


Contrôle exclusif de l'apprentissage 


Jeunes ruraux. 
à l'Asseinblée, la Commission de 
Agriculture s'est finalement ralliée 
Ce projet présenté par M. Jean Saint- 
M, député radical de PAin, Ce texte 
: ise le contrôle de l’enseignement 
Ten Privé et lui donne un statut, 
qu'il est conçu, il attire cependant 
Fais _ foudres des partisans de 
we v enseignement qui souhaitent 
Education n:tionale contrôler 
os les établissements, quelle qu’en 
la nature, 
ble” L semble que l'enseignement pu- 
be” Soit pas en état avant long- 
hèls (manque de ersonnel, de 
x et de crédits), d'assumer à lui 
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seul l’enseignement postscolaire rural. 
Et il faut admettre que le secteur 
privé a su développer un certain 
nombre d'initiatives parfaitement va- 
lables, La spécialisation technique, au 
surplus, exige que la part de l’Agri- 
culture demeure importante, 

Par contre, un développement exa- 
géré du secteur privé présenterait un 
grave danger, celui d'un effritement 
de l’unité nationale. Le particularisme, 
l'esprit de corps, les orientations po- 
litiques ou confessionnelles de cer- 
tains organismes agricoles peuvent 
exercer une influence à rebours sur la 
formation des jeunes ruraux. L'Etat 
doit absolument conserver le contrôle 
des établissements qu’il reconnaîtra et 
de la formation des maîtres. 


Un débat parlementaire sur le pro- 
jet Saint-Cy- relancerait la vieille et 
terrible bataille de la laïcité, qui n'est 

lus venue pa-alyser la vie politique 
ranÇaise depuis la loi Barangé. Pour 
éviter une telle affaire, anachronique 
et dangereuse, le gouvernement sera 
sans doute : amené à présenter lui- 
même un projet, Un tel projet, pure- 
ment technique, devrait rallier tous 
ceux qui veulent éviter la reprise des 
luttes confessionnelles et qui n’ont en 
vue que l'intérêt des jeunes ruraux, 

L'affaire comporte cependant une 
double lecon. Politique, d'abord : elle 
montre que les adversaires du gouver- 
nement ne craindront pas maintenant 
de recourir à la très classique — et 
déplorable — manœuvre qui consiste 
à faire éclater les majorités de progrès 
social par la « machine infernale » 
(voir le « Bloc-Notes >» de F. Mau- 
riac) qu’est la querelle de la laïcité. 
L'incident de l’enseignement agricole 
n’est sans doute que la première des 
tentatives qui vont être faites dans ce 
sens. 

Mais, à l’occasion de ce problème 
particulier, c’est aussi toute la ques- 
tion de la réforme de l’enseignement 
et de l'éducation populaire qui se 
trouve posée. Tant qu'on s'en tien- 
dra, dans les deux camps, aux vieilles 
querelles, aucun progrès ne pourra 
être accompli sur la voie d’une réor- 
ganisation que chacun pourtant dé- 
clare, et juge, urgente et nécessaire. 


ECONOMIE 


L'action agricole 


U NE nouvelle série de décrets por- 
tant sur l’économie agrico/e est ac- 
tuellement mise au point par le gou- 
vernement. Ces textes concernent es- 
sentiellement le marché de la betterave, 
celui des oléagineux, la production 
d’alcool et l'institution d’un Fonds de 
garantie mutuelle agricole. Complétant 
les mesures déjà prises dans ce do- 
maine, ils visent à faire de cette poli- 
tique ‘in ensemble cohérent dont Île 
mécanisme est une action par les prix 
et qui s'organise autour de trois idées : 
1° Réduire les prix garantis pour les 
productions excédentaires. 

C’est déjà le cas pour le blé, dont.le 
prix vient d’être abaissé de 200 francs 
par quintal, et la quantité achetée à 
ce prix limitée à 68 millions de quin- 
taux (sur une récolte de 100 millions). 
Le reste au cours mondial. 

Les nouveaux textes prévoient une 
nouvelle réduction du prix de la bet- 
terave (environ 4.500 fr. la tonne, au 
lieu de 4.700 cette année et 4.900 l'an 
dernier). 


Cette révision s'accompagne d'une 
action sur la qualité des produits, ins- 
tituée pour le blé, prévue pour la bet- 
terave. 


2° Stabiliser les prix pour les cul- 
tures à encourager. 

Cette politique a déjà été appliquée 
au marché du lait ; elle va l'être à la 
production des oléagineux dont Îles 
prix seraient garantis entre un plan- 
cher et un plafond. Elle est complétée 
par l'institution de primes à la produc- 
tion de denrées utiles, qui vont être 
appliquées au colza, et de primes à la 
réduction des denrées excédentaires 
(arrachage de la vigne, rachat des dis- 
tilleries excédentaires), 

3° Coordonner ces mesures par un 
organisme unique. 

Celui-ci, le Fonds de garantie mu- 
tuelie agricole, doit être créé. Il har- 
monisera les politiques des divers 
fonds créés pour la réorganisation des 
marchés agricoles en fonctionnant 
comme un organisme de compensation, 

Avec les décrets en préparation 
concernant le remembrement rural et 
la mise en valeur des terres délaissées, 
le cadre d'une rénovation possible de 
l'agriculture française sera ainsi en 
place. Mais son effet ne se fera pas 
sentir avant un certain délai. 


Bien qu’elle soit peu spectaculaire, 
l'action du gouvernement en matière 
agricole ouvre, en vérité, la voie à une 
transformation complète des struc- 
tures traditionnelles. 


AVIATION 


Bientôt ia & Caravelle » 


LES conclusions du rapport sur les 

accidents de l'avion anglais Co- 
MET 1 remeltent-elles en question le 
problème de l'avion commercial à 
réaction ? 

Des mois d’études et d'essais ont 
montré que l'avion commercial à ca- 
bine pressurisée posait des problèmes 
que l'on n'avait pas prévus. 

Les ps névralgiques ont été dé- 
celés. On sait à présent que la fatigue 
des métaux, soumis à des différences 
de température atteignant 100° centi- 
grades au cours d’un même vol, peut 
entraîner des ruptures de structure. 
On connaît maintenant les moyens de 
remédier à ces risques. 

Ces précieux enseignements exploi- 
tés sur les COMET 11 et 11 permettront 
très probablement à de Havilland, leur 
constructeur, de fournir à nouveau 
les flottes commerciales modernes, 


: 


Mais la société anglaise aura perdu 
une partie de son avance une 
concurrence sérieuse s'amorce un 
peu partout. 

Aux Etats-Unis, le quadriréacteur 
Boeina 707, prévu pour transporter 
une centaine de passagers, poursuit 
ses essais depuis le 15 Yuillet 1954. 


En France, la S.N.C.AS.E. achève 
la construction du biréacteur (Cara- 
VELLE. . 


Capable de décoller au poids de 
38 tonnes, il emmènera 70 passagers 
à 750 km./h. en volant à une altitude 
de l'ordre de 13.000 mètres, (Le 
Comet peut transporter 36 à 48 
sagers à une vitesse de 790 km./h, et 
à une altitude de 12.000 m.) 


Les expériences ont permis de sa- 
voir que la CARAvVELLE résisterait à 
coup sûr à l'épreuve des 30.000 pre- 
mières heures de vol. Puisque Îles 
20.000 heures ne sont atteintes qu'ex- 
ceptionnellement, quels que soientl'a 
pareil ou la compagnie utilisatrice, la 
marge de sécurité est donc suffisante, 
L'appareil semble une vraie réussite. 

Sa mise en service, au moment où 
l'aviation commerciale à réaction re- 
nait des cendres du premier Cowrxr, 
doit permettre à la construction aéro- 
nautique française de prendre un 
nouvel essor. 


LE LEADERSHIP FRANÇAIS 
par le général GRUENTHER 


Commandant en chef Atlantique 


Le chef du gouvernement français 
rencontre au début de la semaine, aux 
Etats-Unis, le Président Eisenhower, 
Cette entrevue marque une étape 
importante dans le développement 
de l'alliance atlantique, la France 
étant le pilier de celle alliance sur 
le continent européen. À cette occa- 
sion nous avons demandé au Com- 
mandant en Chef atlantique. le géné- 
ral Alfred Gruenther, s'il voulait bien 
faire le point de la situation. À titre 
exceptionnel le général a accepté de 
prendre position publiquement et 
en particulier de faire connaître 
pour la première fois son jugement 
sur les accords de Londres, compa- 
rés à l'ancien projet de C.E.D. Nous 
publions ci-dessous le texte qu'il a confié 4 L'Exrress. 


Général GRUENTHER 


LES accords signés à Londres et à Paris par les puissances atlan- 
_ tiques constituent un fantastique pas en avant. fis forgent notre 
unité et construisent la force qui nous est nécessaire pour préserver la 
paix. Ils me remplissent d’optimisme, 

Nous, qui depuis plusieurs années, à S.H.A.P.E., avons vivement 
souhaité l’apport d'une contribution allemande à la défense de l'Europe, 
nous considérons que la solution qui vient d'être déterminée à Paris 
est éminemment satisfaisante, 

Cette nouvelle solution est très efficace et, du point de vue pure- 
ment militaire, on peut même dire qu’elle est plus maniable que celle 
qui élait proposée dans la C.E.D,. Plusieurs changements, en partieu- 
lier, ont été ny à Paris, qui renforcent le contrôle des autorités 
militaires de l'O.T.A.N. Ces changement acecroissent l'efficacité mili- 
laire de nos forces, et ils améliorent beaucoup les garanties qui sont 
nécessaires pour rassurer l'opinion publique de nos pays. 

. Un aspect très encourageant est la compréhension mutuelle qui se 
développe maintenant entre les peuples français et allemand. Ce climat 
nouveau est essentiel à la défense de la liberté en Europe occidentale. 

Je suis enchanté que le président Mendès-France rencontre dans quel- 
ques jours, le président des Etats-Unis, ainsi que d’autres hommes d'Etat 
et citoyens américains. Cette visite apportera, sans aucune doute, des rai- 
sons nouvelles de sympathie et de cordialité, 

Ayant vécu en France depuis près de quatre ans, j'ai appris à connaître 
le peuple français et j'ai acquis pour lui une immense admiration. Bien 
plus, j'ai foi dans sa destinée, je suis maintenant convaincu que la France 
est un allié solide et sûr, capable d'assumer efficacement les responsabi- 
lités de « leadership » qui sont devenues les siennes dans l'alliance 
atlantique. 

J'ai toujours déploré que les Français ne fassent pas un effort suffi- 
sant pour exposer leur opinion et leur sentiment à leurs alliés. Chaque 
fois que je retourne aux Etats-Unis, je constate une très grande incom- 
préhension des conceptions proprement françaises sur les difficiles pro- 
blèmes actuels. De même le peuple français, souvent, a de la peine à 
comprendre le point de vue américain, Une visite comme celle du 
président Mendès-France aux Etats-Unis doit largement dissiper ces 
malentendus. Un tel effort de compréhension mutuelle devra ensuite 
être une tâche continue et une préoccupation constante, 

J'ai vu l'Organisation atlantique se développer ee le rêve qu'elle 
était au printemps de 1948 jusqu'à son état présent. Nos progrès actuels 
sont beaucoup plus grands que nous n’aurions osé les imaginer dans Îles 
>remiers jours de 1951, quand le général Eisenhower à créé le S.H.A.P.E, 
i une organisation comme celle-ci avait atteint un même degré d'effi- 
cacité en 1939, je crois bien que la deuxième guerre mondiale n'aurait 
pas eu lieu. 

Nous allons avoir maintenant la haute tâche de mettre en application 
les nouveaux accords. Nous avons besoin, avant tout, de l'appui de l'opi- 
nion publique, Je suis convaincu que nous l’obtiendrons car les 400 mil- 
lions d'hommes que protège l'O.T. A. N. prennent conscience que notre 
but essentiel est d'empêcher une nouvelle guerre et la destruction de notre 
civilisation. 

L'esprit de coopération sincère et de confiance qui se manifeste avec 
éclat depuis la Conférence de Paris me donne un complet espoir qu'avant 
deux ou trois ans nous aurons réussi à consolider fermement lu paix en 
Europe. 


(Copyriuh{ L'Exranss). 
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(De notre correspondant à Alger) 


+ ES événements de la Toussaint en 
Algérie menacent l'unité française; 
on accuse non seulement les ter- 

roristes du crime de violence, mais 
aussi de séparatisme, L'Algérie est, en 
effet, un « groupe de départements 
français ». Les textes T'établissent ; 
et certaines institutions, comme le rat- 
tachement du territoire algérien au 
ministère de l'Intérieur, le consacrent. 

Si l'Algérie ‘est la France, il ne peut 
y avoir de nationalistes : ceux des Al- 
gériens, violents ou non, qui se refu- 
sent à l'intégration dans la commu- 
nauté française deviennent des trai- 
tres ; on ne négocie pas avec eux, on 
leur fait la guerre. Telle est la logique. 

Le grave est qu’en Algérie, si l'on 
est bien persuadé d’être en France, on 
est moins sûr que les Algériens, eux, 
soient Français, 

Juridiquement, certes, ils le sont. 
Mais la juridiction est encore trop for- 
melle pour que l’on puisse éprouver si 
l’ensemble des musulmans d'Algérie 
ralifient dans leur cœur le bénéfice de 
celle patrie d'adoption, au moment où 
une partie de leurs élites s’en éloi- 
gnent. 

Les routes, les villes, les écoles, les 
hôpitaux et la mise en valeur de ter- 
res arides ont fait de l’Algérie un pays 
de réalisation française ; mais un pays 
n’est pas une nation. Une nation est 
une communauté dont tous les mem- 
bres témoignent d’une volonté de vivre 
ensemble. 

Or cent vingt-quatre ans après la 
conquête, cette volonté existe-t-elle ? 
11 n’y a pas encore de réelle interpéné- 
tration des populations européenne et 
musulmane en Algérie ; et, par suite, la 
communauté française d'Algérie reste, 
en vérité, à construire. 

Dans les meilleurs moments, tout le 
monde fait comme si. Les Français de 
la métropole font comme si les insti- 
tutlions démocratiques étaient aussi ab- 
solues en Algérie qu'en France: Les 
Français d'Algérie font comme si le 
temps s'était arrêté en 1830, comme si 
ni l'ONU, ni l’anticolonialisme améri- 
cain, ni la démagogie soviétique, ni le 
réveil de 350 millions de musulmans 
dans le monde, ne pouvaient faire 
pression sur leurs problèmes. Les mu- 
sulmans font comme s'ils étaient con- 
sentants, Et puis viennent les crises, 
injustes,  injustifiables l'évidence 
éclate, 


L'Algérie de Camus 


En proclamant l'Algérie, c’est la 
France, nous affirmons donc un but ou 
un désir — mais est-ce une réalité ? 

Il faut préciser que la volonté des 
premiers colons d’Algirie n'était pas 
de construire une communauté franco- 
musulmane, Pionniers courageux, pa- 
triotes et industrieux, les colons ont 
souvent été habités par un certain 
mépris des indigènes, Le racisme est 
inséparable du colonialisme auquel il 
donne bonne conscience, Le colonisa- 
teur a besoin de croire inférieur le 
colonisé, 

Jusqu'en 1943, l'Algérie a été le pa- 
radis du racisme. La fureur de vivre 
qui triomphe sur les plages; célèbres 
depuis Camus, était troublée par la 
haine qui séparait les différentes cou- 
ches de la population. Français, Ara- 
bes, Juifs, Mzabites, Italiens, Espa- 
gnols et Maltais formaient des sociétés 
closes, juxtaposées, méfiantes. Cette 
province d'Algérie est la seule de tou- 
tes les provinces françaises à qui, en 
1941, le numerus clausus appliqué 
aux professions libérales et aux en- 
fants des écoles parut trop généreux. 

En tout cas, le bloc européen et le 
bloe musulman n'avaient entre eux 
que des rapports professionnels, En 
1937, on se montrait du doigt un pro- 
fesseur de collège qui, dans telle petite 
ville, se promenait tous les jours avec 
des musulmans. Une Européenne se 
déconsidérait en s’affichant avec un 
Arabe, 

Contrairement à ce qui se passait 
en Tunisie et au Maroc à la même 
époque, il était extrêmement rare 
qu'une famille européenne reçüt à sa 
table un musulman, 

Il n’est pas question ici d'un procès, 
mais d'une tentative d'explication ; 
d'autant que le racisme s'explique 
aussi par un autre phénomène socio- 
logique du colonialisme qui est le 
complexe des minorités dirigeantes. 

Inquiets devant l'accroissement de- 
mographique des musulmans, les co- 
lons français, se sentant menacés, ne 
voulaient rien céder de leur puissance 
ni de leur autorité, On ne peut pas 
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surestimer Je mal que ce racisme a fait 
à la France én Algérie — le mal que 
finalement ces colons se sont fait à 
eux-mêmes, 

Un texte de Jules Ferry — peu sus- 
pect d’anticolonialisme — accuse déjà 
un aspect de ce mal 

« Les colons proclament les Arabes 
incorrigibles et non éducables sans 
avoir jamais rien tenté depuis trente 
ans pour les arracher à leur misère 
intellectuelle et morale. Le cri d’indi- 
gnation universelle qui a accueilli, 
d’un bout à l’autre de la colonie, les 
projets d'écoles indigènes du Parle- 
ment est un curieux témoignage de cet 
élat d'opinion, » 

Ce cri d’indignation, les colons d’Al- 
gérie devaient le proférer par la suite, 
chaque fois qu'il s’est agi de promul- 
guer des réformes et, notamment, en 
1936, épreuve tragique où il se pour- 
rait bien que la France ait perdu l’une 
des grandes chances algériennes de 
son histoire, 


La fin de l’âge d’or 


Jusqu'en 1930, les colons avaient 
réussi à donner un équilibre à la so- 
ciété algérienne. 

Un siècle durant, l'Algérie a connu 
l’âge d’or des méthéæles coloniales qui 
oscillaient entre le paternalisme auto- 





reportage 


LA FRANCE PEUT GAGNER EN ALGERIE 


qui paraît aujourd’hui bien timide, I 
octroyait la citoyenneté française et 
les droits politiques à certaines caté- 
goïies de musulmans, Le projet fut 
abandonné, à la suite de leur opposi- 
tion. 

On en resta au statu quo, c’est-à- 
dire que les indigènes pouvaient de- 
mander à être citoyens français à la 
condition d'abandonner leur statut. Et, 
souvent, lorsque des musulmans de- 
mandaient Ja citoyenneté dans ces 
conditions, l’administration les décou- 
rageait, 


Le messalisme, ennemi 





Ainsi, il y a eu une époque, encore 
proche, où le peuple algérien était très 
désireux de s'intégrer à la commu- 
nauté française (il n’est pas possible 
qu’il n’en reste pas quelque chose). Et 
à la mème époque, les Français d’Al- 
gérie refusaient cette intégration (et 
il n’est pas possible, non plus, hélas ! 
qu'il n’en reste pas quelque chose...). 

L'apparition du messalisme sous 
différentes appellations (Etoile nord- 
africaine, Un16n des musulmans 
d'Algérie, Parti populaire algérien, 
Mouvement pour ke Friomphe des Li- 


bertés démocratiques) devait donner 
aux revendications nationalistes un 
aspect moins sentimental. 

Peu nombreux au début, les parti- 





FRANÇOIS MITTERRAND 


FERHAT ABBAS 


« Prenez garde : les indigènes d'Algérie n’ont pas encore de patrie ; ils en 
cherchent une ; ils vous demandent la patrie française. Donnez-la leur vite 
ou sans cela ils en feront une autre. » (Gouverneur Viollette 1935) 


rilaire et la corruption par les hon- 
neurs. 

Il faut croire, d’ailleurs, que cet 
équilibre avait sa grandeur, comme 
toute société bien assise puisqu'il exer- 
çait une fascination incontestable sur 
les indigènes, 

Il n'y.avait ni panarabisme, ni na- 
tionalisme, Méssali prenait bien con- 
tact à Paris avec le célèbre Chekib 
Arslan, futur directeur de conscience 
des laeders nationalistes maghrebiens 
et dont il devait devenir le disciple 
préféré, Mais il n’était encore qu'un 
fils de cordonnier de Tlemcen, ancien 
combattant et communiste : son au- 
dience était nulle. 

La jeunesse musulmane évoluée se 
sentait bien davantage exprimée par 
un étudiant en pharmacie, fils d'un 
caïd, qui savait à peine l'arabe et écri- 
vait le français le plus classique, 
Ferhat Abbas. 

En 1936, Ferhat Abbas considérait 
comme une injure l'accusation de na- 
tionalisme dont il était l’objet. 

Il écrivait : « L'Algérie est une terre 
française, nous sommes des Français 
avec le statut personnel musulman ; il 
faut aller de la colonie vers la pro- 
vince, » 

Un immense espoir soulevait alors 
la jeunesse musulmane : jamais on 
n'avait recueilli de témoignages aussi 
populaires, aussi spontanés d’une vo- 
lonté indigène de s'intégrer à la 
France. En un sens, l’œuvre des colons 
se révélait féconde ; on pouvait, en 
créant, sur la demande des indigènes, 
la communauté franco - musulmane, 
donner un sens de nécessité regretta- 
ble aux abus initiaux du colonialisme. 

Mais les colons, qui avaient parmi 
eux plus d'individualités hardies que 
de tètes politiques, ne pouvaient con- 
cevoir que les méthodes qui avaient 
« réussi », près de cent ans fussent 
périmées. Hs, s'insurgèrent unanime- 
ment contre le projet Blum-Viollette, 


sans du messalisme qui réclamañent, 
eux, l'indépendance et non la ci- 
toyenneté française, virent grossir 
leurs rangs de tous les amis de 
Fehrat Abbas et des partisans de l'as- 
similation déçus par l'abandon du 
projet Blum-Viollette. 

Les colons français n’avaient d’ail- 
leurs pas toujours vu en Messali un 
ennemi; ils se servaient de lui, au 
contraire, pour lutter contre la poli- 
tique d’assimilation, Les deux clans 
étaient d'accord sur un point précis : 
ni l’un ni l’autre ne voulaient d’une 
communauté franco-musulmane. 

Déjà, le gouvernement de Front po- 
pulaire avait dissous le P.P.A, de 
Ferhat Abbas. 

L’ennemi, pour Messali, n’est pas 
tant - le colonialisme qui cimente 
l'unité des musulmans algériens, mais 
le réformisme, Aussi si l’on ne peut 
dire des messalistes qu'ils sont des 
séparatistes, il faut donner acte au 
gouvernement que la négociation avec 
eux est sans espoir si l’on n'est pas 
résigné à accepter l'indépendance, 
Les messalistes n’ont jamais été déçus : 
ils n’ont jamais rien attendu que le 
départ de la France. 

testent les méthodes algériennes de 
répression qui sont une autre, et très 
grave histoire, C’est nous qui avons 
garni les rangs du M.T.L.D., par la 
répression : on devrait en ce moment 
y prendre garde. 


La politique Châtaigneau 


Il y a eu en Algérie deux événe- 
ments politiques considérables depuis 
la guerre : la nomination au poste de 
gouverneur général de M, Yves Chà- 
taigneau, et le statut de l'Algérie. I 
ne faut pas hésiter à les mettre sur 
le même plan; sans l'opposition des 
colons, M. Châtaigneau était tout sim- 
plement en train de reprendre la si- 
luation de 1936 en main et d’assurer 
le passage de da. colonie à li pro- 
vince, 


L'EXPRESSU 4, 43 NOVEMBRE 1954: 


Le statut de l’Algérie, voté en 1947 
sous le gouvernement de M. Panadier 
(M. Depreux était ministre de l'Inté- 
rieur), faillit provoquer une crise mi. 
nistérielle. Les Français d'Algérie 
avaient suscité une coalition presque 
aussi vigoureuse qu'en 1936, 

Ce statut décidait, notamment la 
création d’une assemblée algérienne 
composée de 120 membres, ct de detx 
collèges électoraux : le premier col- 
lège comprenant les Français de std. 
tut civil et les musulmans de cer. 
taines Catégories, le deuxième collège 
comprenant tous les autres musul. 
mans et eux seuls, 

Ce statut marquait un sérieux pro- 

grès. En même temps, il prenait acte 
avéc habileté, de l’échec d'une eer- 
taine politique assimilationniste. 
. Les musulmans protestèrent en sot- 
lignant que les deux collèges élisant 
60 délégués chacun, on établ'ssait une 
parité de représentation entre 8 mil 
lions de musulmans et un million 
d'Européens, ce qui n’est pas tout 4 
fait exact. 

Les colons protestèrent en assurant 
que la prédominance des rusuimans 

eviendrait chaque année plus grande. 

Quoi qu’il en soit, le statut fut voté 
et l’on passe à lapplication. La plu- 
part des membres du premier collège 
sont des opposants acharnés dé # 
création de lAssemblée algérienne, 
Quant à ceux du second, qui sont ef 
général des personnalités estimal} 
il est impossible de savoir qui els 
représentent : il est de notoriété pe 
blique que le scandale des méthodes 
électorales dans Je second collège 
algérien conduit à une désignatiôi 
pure et simple par l'Administration: 

Ce sont ces méthodes électorales 
qui ont fait souvent du statut de PAL 
gérie une fiction juridique qui indigne 


"les plus modérés d’entre les parlemen- 


taires français. 


Les chances et les jeunes 





Où en sommes-nous à l'heure ge 
tuelle ? Après ce qui précède, cela 
peut paraitre miraculeux : il y a ê® 
core quelques chances de faire des 
peuples européens et musulmans, en 
Algerie, une communauté française, 
Mais il faut ajouter aussitôt que nous 
jouons, dans ce domaine, peut-être 
notre dernière chance. 

La répression au nom du séparä- 
tisme ne peut se justifier a priori, 
nous l’avons vu. Il faut la justifier a 
posteriori par des réformes larges, 
immédiates, à l'exécution desquelles 
on veillera. Telle est d'ailleurs la posis 
tion définie par le ministre de l'Inté- 
rieur, M. François Mitterrand, au 
coùrs de son récent voyage en Algérie, 

Pour cela, il faut prendre un cer- 
tain nombre de risques. Si l’on pres 
clame l'Algérie française, il ne faul 
pas traiter les Français musulmans 
comme des musulmans.quand il s'agit 
de leurs droits et comme des Français 
quand il s’agit de leurs devoirs. En 
tout cas, il ne faut pas s'aveugler. 

Ou bien :on donnera tout son 
contenu au titre de citoyen français 
octroyé aux indigènes, on facilitera 
leur accès aux responsabilités poli 
tiques et aux fonctions publiques. Ou 
bien, ils chercheront l'indépendance, 
La question peut même se poser de 
savoir Si le statut, avec les deux cok 
lèges qu’il instaure comme deux blocs 
rivaux, peut fournir un cadre sufh- 
sant. En tout cas, l’essai dé son applis 
cation loyale et. intégrale doit etre 
tenté, 

Ce devrait être aux Français mi 
sulmans, pas aux autres, de prolesier 
euprès du Caire contre les émissions 
de la Voix des Arabes, Ce sont Îles 
Francais musulmans qui devraient 
rappeler à l'ordre les 1 unisiens 1 
Marocains trop zélés qui assurent l'Al 
gérie de leur solidarité. Arrêter dans 
ce coin de France, outre-mer, la for, 
midable vague islamique, pour ren 
l'Islam aux proportions d'une 2 
gion, c’est peut-être une gageure : 
devrait pouvoir convaincre Îles Fra 
çais qu’on peut la gagner. =. te 

Il est temps d’alerter aussl CA 
jeunesse européenne d'Algérie, 7: 
reuse de sa patrie, victime d ae 
qui ne sont pas les siennes. Ent at! eo 
due cette terre où elle veut conte 
de vivre, elle ne supporte Pas qu 
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nom des erreurs, des métropolit = 
ssent bon m 


facilement généreux fa nes 
ché de ce qui est leur chair. Il y elle 
moins en moins de traces chez eau 
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1954: 


U.RSSSS. 


Retour au bon sens ? 


LES dirigeants soviétiques ont 
adopté, depuis des années, une at- 
itude si rigide à l'égard des représen- 
pnts du monde occidental qu'un grand 
et donné en leur honneur au 
Kremlin pour fêter l'anniversaire de 
h Révolution apparaît comme un fait 
pat à fait exceptionnel, IL ne s'agit 
être que d’un simple retour à des 
édés normaux, Sans autre signifi- 
ation. à 
HN y a cependant des raisons de 
œoire qu'il s’agit d’un événement 
dune plus grande portée, L’ambassa- 
dur des Etats-Unis — traditionnelle- 
ment tenu à l'écart — a été cette fois- 
d traité avec une cordialité particu- 
jère à laquelle il a répondu d’ailleurs 
par des toasts non moins chaleureux. 
La veille, déjà, dans son grand dis- 
œurs, M. Sabourov, vice-président du 
Conseil, s'était abstenu de toute atta- 
qe contre les Etats-Unis. L’orateur, 
qui est un des successeurs possibles de 
k Molotov au ministère des Affaires 
étrangères, a fait d'autre part des allu- 
sons amicales à la Yougoslavie et a 
raffirme le désir soviétique d’une co- 





L'ORDRE HIÉ 


Sabourov (dans le cercle), 


uistence avec le monde occidental. 
Le mot d'ordre de coexistence avec 
ls pays capitalistes n’est pas nouveau. 
Mais toutes ces dernières années il 
wmblait s'adresser aux nations euro- 
péennes, bien plus qu’à l'Amérique. 
Depuis le 5 octobre 1952, quand Sta- 
line, dans son testament politique, sou- 
ligna que les divergences entre les na- 
lions capitalistes pouvaient les mener 
à se faire la guerre, les dirigeants de 
lU.R.S. S. pensaient être en mesure 
de développer immédiatement ces di- 
rergences. Pour les aggraver ils firent 
des ouvertures à l’Angleterre et à la 
France, en cherchant à isoler les 
Eats-Unis. Mais cette politique, ils ont 
di le constater, n’a pas porté de fruits. 
Les réticences américaines à Genève 

t avaient donné quelqu espoir. 
lis M, Mendès-France les ruina rapi- 
dement en soulignant qu’il ne pouvait 
aiter d'accord international valable 
+ pour les alliés occidentaux, comme 
bur les communistes eux-mêmes — 
ns la garantie américaine. 

Russes semblent aujourd'hui 
toir compris qu'une véritable co- 
aistence ct une négociation mondiale 
#rieuse ne sont possibles qu'à la con- 
ütion d'une pleine participation de 
lus les pays intéressés et, en premier 
leu, des Etats-Unis. 

En effet, les manifestations diploma- 
liques, surtout à Moscou, se déroutent 
Rrement le manière spontanée. Il est 

probable que des sondages dans 

toulisses ont été effectués avant 
We MM. Malenkov et Bohlen, dans la 
Fande salle du Kremlin, lèvent 
ir verre en l'honneur de l’amélio- 
D des relations soviéto-américai- 


La déclaration du président Ei- 
Wer — « les perspectives de paix 
Mi meilleures que jamais >» — sem- 
confirmer, Il ne s'agit encore 
e de signes. Mais tous semblent al- 
* dans le même sens : la préparation 
un Deus vivendi réaliste entre 
‘Ouest pourrait bien marquer 

l'innée 55. ; . 


ALLEMAGNE 


Détente sur la Sarre 
D'un correspondant à Bonn) 


LE débat de politique étrangère, qui 
dr vai avoir lieu au Bundestag, a 
nvoyé. La question sarroise ne 
mn Ps évoquée au Parlement alle- 
Avant décembre. D'ici là, la 
cd à e Lieception qu'a causée l'ac- 
inverses. ’aris sur la Sarre et qui est 
action”! proportionnelle à la sa- 
æs n exprimée par M. Grandval, 
Les; Sans doute atiénuée. 
Durnaux les plus importants de 
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la presse allemande travaillent en tout 
cas dans le sens de l’apaisement. 
Comme au lendemain de l'échec de la 
C.E.D., les journalistes se montrent 
plus pondérés, plus réalistes, plus po- 
litiques en un mot que les politiciens 
eux-mêmes. 

Encore ceux-ci semblent-ils renon- 
cer peu à peu à la virulence dans la 
manifestation de leur mécontentement. 
Les libéraux ont accepté le renvoi du 
débat. Avec quelque soulagement : ils 
n'auraient pas pu ne pas se montrer 
agressifs envers le Chancelier — ils 
n'auraient pas pu davantage voter 
contre lui. Le renvoi leur permet 
d'éviter cette situation plutôt désa- 
gréable. 

Les socialistes protestent contre le 
renvoi. Mais on a appris que leur fé- 
dération bavaroise a favorisé l'ajour- 
nement. Elle ne veut pas, contraire- 
ment au Comité directeur, que la 
prochaine campagne électorale soit 
centrée sur le problème sarrois. 

Les socialistes bavarois qui sont au 
pouvoir à Munich avec les chrétiens- 
démocrates n’entendent nullement se 
battre contre ces derniers sur la Sarre. 
Et ils peuvent ne pas suivre au doigt 
et à l'œil les consignes du Comité di- 
recteur : les députés socialistes bava- 
rois ont presque tous un métier autre 





RARCHIQUE 


De gouche à droite : Malenkov, Mclotov, Kroutchev, Kaganovitch, Mikoyan, 


Pervoukhine, Chvernik. 


que celui de « permanent » du parti 
ou d’un syndicat et ont ainsi une indé- 
pendance matérielle assez rare dans 
les rangs du parti socialiste. 

Il ne faut pas en conclure qu'avant 
les élections à la diète de Bavière, 
ainsi que celles de Hesse et de Ber- 
lin-Ouest, on n’évoquera pas le pro- 
blème sarrois. Mais on peut espérer 
que, par une sorte de convention ta- 
cite, les trois grands partis éviteront 
les déchainements nationalistes, dans 
leur intérêt commun. 


ETATS-UNIS 


La désintoxication 
commence 


(D'un correspondant à New York) 
I A carrière politique de McCarthy 

“ tire à sa fin. Jamais un sénateur 
n’a survécu, politiquement, au vote 
par ses pairs d’une motion de cen- 
sure. Or, la condamnation du séna- 
teur du Wisconsin, convaincu d’avoir 
violé les règles parlementaires et porté 
atteinte au prestige de la Chambre 
Haute, va être très vraisemblablement 
prononcée par le Sénat, convoqué en 
session extraordinaire. 

Ce sont les élections du 2 novem- 
bre qui ont porté le coup de grâce 
au mythe McCarthy. D'une part, les 
candidats républicains qui se récla- 
maient de lui — comme M. Meck, dans 
l'Illinois, qui se disait « mac-carthyste 
à 1.000 pour cent >» — ont, pour la plu- 
art, enregistré un échec. Au contraire, 
on nombre d’adversaires notoires du 
mac-carthysme ont gagné la bataille 
électorale. 

D'autre part, la victoire démocrate 
retire à McCarthy la présidence de sa 
fameuse < Commission d’Investiga- 
tions », dont il avait fait l'instrument 
essentiel de son inquisition. 

La disparition probable de McCar- 
thy coïncide avec de nombreux indi- 
ces d'un assainissement prochain de 
la vie politique aux Etats-Unis. La 
campagne électorale à déjà permis de 
mesurer l'évolution du climat inté- 
rieur, Les slogans intransigeants sur 
« la trahison de Genève » ou Île 
« commerce avec les assassins » (la 
Chine) ont dû être abandonnés tant 
ils éveillaient peu d'écho dans le pays. 
Les porte-parole de cette tendance, 
comme M. Knowland, qui anime le fa- 
meux « lobby » chinois, se sont mon- 
trés extrêmement discrets. 

Une partie de l'opinion américaine 
semble avoir pris soudain conscience 
du fait que la crainte d'une invasion 
communiste n'était pas fondée dans 
l'immédiat. Elle se montre déçue de 
voir combien étaient fallacieuses les 








LES AFFAIRES ETRANGERES 


promesses faites par le parti républi- 
cain de < refoulement » du commu- 
nisme dans le monde. 

La leçon qui semble se dégager, pour 
les électeurs, de ces constatations est 
que, seule, la politique de cohabita- 
tion (le mot de coexistence reste 
banni) et de négociation sur des 
points précis avec l'Est est réaliste et 
tient compte de l'équilibre des for- 





Certes, les habitudes contractées ces 
dernières années ont trop pee 
la vie politique américaine pour 
maintenant oubliées du jour au lens 
demain. Il faudra un certain temps 
encore pour que la chute de MeCarthy 
soit suivie de la disparition du mac- 
carthysme. 


Cependant, si elle contamine encore 


ces en présence. C'est ce 
qui t'aduit le vœu quasi général d’une 
accalmie, sans grands mots, ni aven- 
ture, qui a amené la défaite des extré- 
mistes. 


sentiment 
par le sénateur du Wisconsin 
donc déjà plus guère de prise en 
litique 
est commencée, 


UN AMÉRICAIN REGARDE P. M. EF. 


Le plus célèbre journaliste améri- 
cain, Walter Lippmann, vient de faire 
un séjour de deux semaines en France 
pour s'informer directement sur la st- 
{uation politique nouvelle et l'action 
du gouvernement Mendès-France, À la 
suite de cette enquête il publie cette 
semaine dans sa chaîne de 250 jour- 
naux américains une série d'articles 
exposant le problème français à ses 
lecteurs. Nous avons pensé qu'il pou- 
vait être intéressant de « voir » com- 
ment la France actuelle est présentée 
aux Elats-Unis, à la veille de l'arrivée 
de M. Mendès-France. L'Exrnsss en 
donne ici la synthèse. 





MENDES-FRANCE 


TOUTE son activité ayant été consacrée, jusqu'à présent, à la solution 

: des problèmes extérieurs, le gouvernement Mendès-France n'a pu 
s'attaquer encore à ce qui sera son œuvre principale : la modernisation 
de l'économie française et la régénération du régime démocratique, 

Menacée d'une défaite militaire en Extrême-Orient, et incapable de 
remplir lès engagements qu'elle avait pris dans le cadre de l'Alliance 
atlantique, la France était, à! y a six mois, au bord de la faillite. En met- 
tant fin à la guerre d’Indochine, et en persuadant l'Angleterre de con- 
tribuer à la défense de l'Europe, Mendès-France a pu réduire le déficit de 
la France et éviter la catastraphe. Ce succès incontestable ne doit cepen- 
dant être considéré que comme la condition préliminaire de profondes 
réformes intérieures, 

Quels seront les principes directeurs de la politique intérieure du 
gouvernement ? IL est difficile de le dire avec précision, la personnalité 
du président du Conseil lui-même ne rentrant dans aucune catégorie sté- 
réotypée. Mendès-France n'a pas de doctrine rigide ; son attitude est celle 
d'un empiriste. 

On ne peut dire qu’il appartienne à la droite ou à la gauche, et sa 
majorité englobe aussi bien des gaullistes que des socialistes, Il jouit cepen- 
dant d’une extraordinaire popularité auprès de la classe ouvrière fran- 
çaise, popularité qui ne s'explique pas par des avantages matériels que 
sa politique auraît apportés au peuple français, mais qui semble due au 
style nouveau de son comportement politique. Pour la première fois, les 
Français ont le sentiment d’être gouvernés par un homme lucide et résolu 
qui sait où il va et qui a l'intention de ne se laisser détourner de sa ligne 
d'action par aucune pression, intérieure ou extérieure. 

Le gouvernement Mendès-France n'apporte pas, en réalité, un pro- 
gramme politique particulièrement original, mais il représente l'arrivée au 
pouvoir d’une nouvelle génération d'hommes politiques. 11 diffère des gou- 
vernements qui l'ont précédé plus encore par l'âge et le dynamisme de ses 
membres que par ses conceptions politiques. 

Dans la violente controverse sur la question européenne, ce n’est pas 
sur le fond que la nouvelle équipe gouvernementale diffère de ses 
« vieux »> adversaires, Tout le monde est d'accord pour reconnaitre la 
nécessité d’une Union européenne. Mais les deux camps différent sur Ja 
procédure à suivre. 

Aux yeux des « Européens », la France est une nation trop faible pour 
pouvoir s'adapter seule aux conditions du monde moderne et ne peut 
espérer se développer qu'en s'intégrant à un ensemble plus vaste, Mendès- 
France et ses partisans voient là une preuve de défaitisme, et estiment 
que la France doit d'abord se relever seule avant de pouvoir se placer 
sous l'autorité d’un organisme supranational. Ils sont décidés à prouver 
par leur action que la France est capable de se relever par ses propres 
moyens. 

Quelle sera cette action ? Il ést difficile de le dire avec précision, mais 
il est déjà clair que le gouvernement n’a pas l'intention de s'orienter dans 
la voie de la planification et de la collectivisation. Son but semble être, 
au contraire, d'organiser un retour à un véritable libéralisme écono- 
mique. Les théories économiques développées dernièrement par Mendès- 
France se rapprochent beaucoup de celles qui sont en vigueur au minis- 
tère des Finances britannique et dans l'entourage du président Eisenhower, 

Dans l'application de sa politique de libération économique le gouver- 
nement Mendès-France est appelé à se heurter aux puissants groupes 
d'intérêts auxquels ses prédécesseurs n'ont jamais été capables de résister 
efficacement. 

Pourra-t-il le faire dans le cadre de la Constitution actuelle ? Mendès- 
France le croit, estimant qu'il dispose d'un soutien populaire suffisant 
pour pouvoir faire accepter sa politique par le Parlement et se maintenir 
au pouvoir jusqu'à ce que de nouvelles élections lui assurent une majo- 
rité plus stable, 

Conclusion « Heureusement pour la France et pour le monde, la 
transmission des pouvoirs d’une génération française à l'autre s'effectue 
dans des circonstances favorables. En dépit de ses difficultés en Afrique 
du Nord, la France se trouve dans une position internationale beaucoup 
moins vulnérable qu'il y a quelques mois, Son économie, malgré ses 
défauts, est, d'autre part, en expansion. L'histoire montre que d’impor- 
tants changements politiques se produisent, dans tous les pays, environ 
quinze ans après les guerres, lorsque la génération qui est responsable 
de la guerre prend sa retraite. 

« Si ces changements se produisent dans une atmosphère de misère 
économique et de tension internationale, ils risquent de s'accompagner 
de violents soulèvements politiques. 4 

« 11 semble que la France puisse traverser cetle période de transi- 
tion sans troubles intérieurs, mais, au contraire, en retrouvant son 
ancienne vitalité et en reprenant confiance en elle-même. Si cette évolu- 
tion se confirme, on pourra dire de Mendès-France, non seulement qu'il 
est un homme énergique, mais aussi — ce que Napoléon voulait pouvoir 
dire de tous ses généraux — qu'il a de la chance, » 

Les citations de M. Waltes Lippmann sont reproduites tel 
par autorisation spéciale de l'arteur, du New Youx.Henain Tnt 
vuns et du Fivano, 
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le climat intérieur, l'idéologie semée 
n'a 


rangère, La désintoxication 


















L'AFFAIRE QUE DIVIS| 


par J. et S. ALSOP 





TRIBUNE 


: E 15 avril 1954, l'affaire Oppenheïmer éclatait aux Etats-Unis, par la publication, dans le 


« New York Times », du réquisitoire de la Commission de 1 


nergie Atomique contre le 


grand physicien et l’annoncé de la décision de lui interdire désormais l'accès des dossiers 
scientifiques gouvernementaux. La stupeur, en Amérique et dans le monde, fut immense, Robert 
Oppenheimer est peut-être — ainsi le jugent au moins ses pairs — le plus grand génie de sa 
génération en physique théorique, À l'époque de l'énergie nucléaire, militaire et pacifique, le fait 
d'avoir Robert Oppenheimer est pour une nation une grande chance, un facteur de puissance 
décisif. Comment l'Amérique peut-elle commettre la colossale erreur de se priver d’un tel cerveau ? 


C'est la première question. 


Il y a un autre aspect, Oppenheimer fut-il condamné parce que ses juges l'ont considéré 
comme déloyal à son pays, comme un traître, ou bien pour ses opinions et ses jugements sur tel 
ou tel problème ? Terrible question dont il n'est pas besoin de développer toutes les conséquences 
possibles. Une société libérale ne pourrait pas survivre à la persécution des idées non conformistes. 

Or cette question a été posée inlassablement par des journalistes, des auteurs, des savants 
américains — et c'est à leur honneur — depuis le lendemain même de la publication du réquisitoire 


et de la condamnation de Robert Oppenheimer. 
cains Joseph et Stewart Alsop se sont plongés, 
l'affaire Oppenheimer et viennent de publier 


Finalement, les deux grands journalistes améri- 
pendant plusieurs semaines, dans le dossier de 
leurs conclusions dans un long article qui fait 


sensation, aux Etats-Unis, sous le titre, repris de Zola : « Nous accusons. » L'EXPRESS reproduit ici, 
par autorisation spéciale de Harpers (New York) et en exclusivité pour la France, l'article de J. et 
S. Alsop, au moment où de nouvelles affaires de même nature, satellites en quelque sorte de celle 


d'Oppenheimer, s’annoncent. 


Notons qu'il est très significatif que des journalistes, aussi sensibles au goût du grand public 
que les Alsop, aient décidé de prendre maintenant avec vigueur la défense de « l'intellectuel » 
Oppenheimer contre les « militaires ». À un tel signe on peut prévoir que l'atmosphère créée par 
McCarthy, un certain climat d'ordre moral sous prétexte d’anticommunisme, est peut-être à la 
veille de se dissiper grâce à l'action énergique des libéraux, D'ailleurs, le Sénateur McCarthy lui- 
même vient d'être moralement condamné par ses pairs, ce qui constitue un événement d'une 
grande portée, Et, d'autre part, les résultats des élections de la semaine dernière montrent que 
l'extrémisme ne paie plus ; les grands vainqueurs — dans les deux partis — ont été des modérés 


et des libéraux. 


Î nous osons emprunter le titre de cet article 

au J'ACCUSE, de Zola, dont la publication a 

marqué un tournant décisif de l’Affaire Drey- 
fus, et qui reste le symbole d’une des rares victoires 
de l'esprit libéral sur l'injustice organisée, c’est 
ee que les accusations que nous avons à formu- 
er ne sont pas moins graves que celles de Zola. 

Nous accusons la Commission de l'Energie Atomi- 
que américaine et le gouvernement américain d’un 
scandaleux déni de justice dans l'affaire Oppenhei- 
mer. 

Nous accusons les adversaires d'Oppenheimer, ct 
en parliculier son principal juge, l'amiral Lewis 
Strauss, président de la Commission de l'Energie 
Atomique, d’avoir utilisé les règlements de sécurité 
de ce pays pour vider d'anciennes querelles per- 
sonnelles. 

Nous accusons enfin le système de sécurité qui 
permet de telles infamies d’être incompatible, sous 
sa forme actuelle, avec les plus hautes traditions 
américaines. 


LE CRAND PRETRE 


DE LA NOUVELLE PHYSIQUE 





Né à New-York, en 1904, d’une famille israélite 
prospère «et cultivée, Oppenheimer fit ses études à 
Harvard, puis en Europe. En 1929, il revint aux 
Etats-Unis pour enseigner la physique dans deux 
universités californiennes. 

L'arrivée de cet inconnu de vingt-cinq ans devait 
être un des événements les plus importants de lhis- 
toire scientifique de notre pays, car il apportait 
avec lui les principes révolutionnaires de la nou- 
velle physique européenne qui devaient permettre le 
développement des recherches nucléaires. 

Oppenheimer devint rapidement le centre du plus 
important groupe de recherche théorique des Etats- 
Unis, et si la plupart des physiciens américains ont 
aujourd’hui une véritable vénération pour lui, c’est 
parce qu'ils ont été formés par lui. 

Pendant cette première période de sa vie, Oppen- 
heimer se tint volontairement, et presque orgueil- 
leusement, éloigné de la vie politique et sociale de 
son pays. 

Ne respirant que l'air raréfié des plus hautes spé- 
culations théoriques, il se trouva aussi désarmé 
qu'un habitant d'une autre planète brusquement 
débarqué sur la terre lorsque son intérêt politique 
fut éveillé pour la première fois, en 1936, par la 
persécution des Juifs allemands — parmi lesquels il 
comptait de nombreux amis — et par la guerre civile 
espagnole. 

En partie sous l'influence d'une jeune femme avec 
laquelle il devait avoir une longue et malheureuse 
liaison, il céda à la folie politique qui représentait 
alors la réaction commune de presque tous les intel- 
lectuels devant la menace du fascisme, et devint un 
partisan actif des communistes. Il s'inscrivit à des 
organisations qui leur servaient de façade, assista 
à des meetings, et contribua régulièrement aux col- 
lectes effectuées en faveur des républicains espa- 
gnols. 

Mais Îl y eut une chose qu'il ne fit jamais : ce 
fut de s'inscrire au parti communiste. 

En 1939, son enthousiasme s'était déjà considéra- 
blement refroidi. De 1943 à 1946, il fut le directeur 
universellement admiré des quatre mille savants et 
techniciens qui travaillèrent à Los Alamos, avec Île 
succès que l’on sait, à la mise au point d'une bombe 
atomique. 

Lorsque les explosions de Hiroshima et de Naga- 
saki donnèrent brusquement à l’obscure fraternité 
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des savants une position analogue, dans notre so- 
ciété, à celle des prêtres mathématiciens dans l’an- 
cienne civilisation Maya, Oppenheimer, « le père de 
la bombe », devint tout naturellement .le grand prè- 
tre de ce nouveau culte officieux. 

Dès la fin de la guerre, la véritable nature du 
communisme soviétique lui apparut en toute clarté, 
et il a toujours été depuis, de l’avis de tous ceux 
qui l'ont connu de près, « violemment antisoviéti- 
que ». De 1946 à 1952, il fut président du Comité 
consultatif Général sur l'Energie Atomique, et, jus- 
qu'en 1953, ne cessa jamais de travailler activement 
pour le gouvernement, 


COUPABLE, MAIS DE QUOI ? 





Tels étaient la position et le prestige d'Oppenhei- 
mer lorsque, le 3 juillet 1953, Eisenhower nomma à 
la présidence de la Commission de l'Energie Ato- 
mique le banquier, amiral de réserve, Lewis 
Strauss, 

Quatre jours plus tard, le nouveau président pre- 
nait l'initiative des mesures qui devaient aboutir, en 
novembre, à la publication de la première lettre 
d'accusation contre Oppenheimer, dans laquelle la 
Commission retenait comme charges principales ses 
anciennes relations avec des communistes. 

En avril 1954, Oppenheimer comparut devant un 
comité spécial d'enquête composé de l’ancien secré- 
taire à la Marine, Gordon Gray, de l’homme d'’af- 
faires Thomas A. Morgan, et du chimiste Ward 
Evans. Les auditions durèrent plus d'un mois. A fa 
fin de mai, le Comité Gray déposa ses conclusions, 

Refusant de prendre en considération les rela- 
tions passées d'Oppenheimer avec des communistes, 
Gordon Gray et Thomas Morgan le déclarèrent cou- 
pable d’avoir retardé par son manque d’enthou- 
siasme la fabrication de la bombe à hydrogène, et 
jugèrent qu'il constituait de ce fait un « risque de 
sécurité ». Le docteur Evans émit une opinion con- 
traire et déclara que la décision de Gray et de Mor- 
gan « resterait comme une tache noire au blason 
de notre pays ». 

A la fin de juin, le jugement final de la Com- 
mission de l'Energie Atomique, rédigé dans un style 
agressif par Lewis Strauss lui-même, fut rendu 
public. 

Dans ce texte définitif, toutes les accusations rete- 
nues jusque là contre Oppenheimer étaient abandon- 
nées. Lewis Strauss affirmait que ses opinions sur 
la bombe à hydrogène n'avaient même pas été pri- 
ses en considération par les commissaires, Oppen- 
beimer « ayant le droit d'exprimer librement ce 
qu'il pensait ». Ses relations passées avec les com 
munistes n'étaient mentionnées qu’à titre accessoire, 

Il ne restait donc rien des charges qui pouvaient 
être considérées comme « sérieuses ». Cependant, 
Lewis Strauss concluait, comme le Comité Gray, 
qu'Oppenheimer constituait un « risque de sécurité », 


L’'INCIDENT CHEV ALIER 





Sur quoi se fondait cette conclusion ? Unique- 
ment sur l'opinion de Lewis Strauss lui-même, selon 
laquelle Oppenheimer souffrait « de graves défauts 
de caractère » et était coupable « de mensonge, 
de dissimulation et de falsification constanté de la 
vérité », Comme preuves de ces tares profondes, 
qui justifiaient à elles seules sa condamnation, 
Lewis Strauss offrait six exemples. 

Les cing premiers sont si ridicules qu'ils ne méri- 
jent- pas d’être examinés séparément, Is se rédui- 













sent à des inexactitudes ou à des contradictions figu 
déiail dans les déposilions successives dOppéiewis ! 
heimer. 


ft détail 


Le sixième exemple de Strauss est le sen] ont ex 


mérite un examen attentif. C’est j’incident Chev 




























lier. Evris 
Au début de 1943, Oppenheimer reçut chez lui au se 
visite d’un de ses amis, Haakon Chevalier, Lorsqu'i le : 
se trouvèrent seuls, Chevalier lui déclara gopitéabli 
communiste, George Eltenton, lui avait parlé de Ja Mes du « 
possibilité de transmettre des informations techni pas 
ques aux savants soviétiques. Oppenheimer-répondit jme, ur 





avec beaucoup de chaleur que cette proposition lui con 
paraissait criminelle, et la discussion s'arrêta là, M présidenc 
















L'été suivant, le colonel Lansdale, directeur des gie at 
services de sécurité de Los Alamos, déclara à Merrière € 
Oppenheimer que les responsables de la sécurité dtiMet celui 
laboratoire de Berkeley s’inquiétaient de l'activité ne doit 
de la Fédération des Architectes, Ingénieurs, Ch hautes : 
mistes et Techniciens. Animé d'u: 

Oppenheimer se souvint alors que George ÆElten- souver 
ton était un membre important de cette organiste à plusic 
tion, et, à l’occasion d'une visite à Berkeley, avertitiiadif de 





le colonel Pash, directeur des services de sécurité@nds homr 
du laboratoire, d’avoir à surveiller Eltenton, Press même, 
de donner des détails, il inventa une histoire invrai: aucun 
semblable dans laquelle il était question de micro-Mhi : « Si 
films, du Consulat soviétique et de trois personnes prend « 
approchées par Eltenton, qu’il refusait de nommer @nistez à n 

Deux mois plus tard, lorsque le général Groves is êtes un 
directeur du Manhattan District, lui donna l’ordre @lincident 
de fournir des noms, Oppenheimer lui révéla lammes fut : 
vérité, de radic 

Lorsqu'ils déposèrent devant le Comité Gray, nifaus avait 
le général Groves ni le colonel Lansdale ne paru-@te comme 
rent spécialement choqués par l'attitude d'Opper-@ 



















heimer dans cette affaire. Dans sa di 
Mais ils insistèrent tous deux sur le fait quiféit mit en 










avait pris l'initiative de mettre le colonel Pash scientil 
garde contre l’activité d’Eltenton, ce qui constituait content 
à leurs yeux le point le plus important, il était sa: 

Tels sont les faits, Il reste à expliquer commet Les argur 
ils ont pu être gonflés aux yeux du publie amé@älion de: 


ricain jusqu'à prendre les proportions d'un véritable cherchés 
cauchemar. ement de 
Cette opération fut l’œuvre de l'avocat de liales avec 


Commission, Roger Robb — plus connu commen témoin s 
défenseur habituel du plus ardent supporter deffus semp 
McCarthy, le journaliste Fulton Lewis Jr. — que Par la 


retourna sous tous les angles l’invraisemblableggtr encore 
histoire racontée au colonel Pash pour faut s'emp 
admettre treize mensonges à partir de ce qui n'étaitfinié que Le 
qu’un mensonge unique. enheimer 

Cette méthode permit à l’amiral Strauss de pré laire, 
senter l'incident de la façon suivante dans son 
jugement définitif 

« Le Dr Oppenheimer a admis que lorsqu'il était 
directeur du laboratoire de Los Alamos, il décrivi . 
en détail au colonel Pash une tentative effectuée DU 
par un agent soviétique pour obtenir de lui dés 
informations sur la bombe atomique. Au cours dés 
auditions qui viennent de se terminer, le Dr Opper 
heimer a déclaré sous serment que l'histoire qu'il 
avait racontée au colonel Pash était un tissu de 
mensonges, » À 

Ce n’était là, pourtant, qu'une partie de l'inciderl 
Chevalier : le plus important étant qu'Oppenheim 
avait pris l'initiative de signaler l’activité d’Elter 
ton aux services de sécurité. C’est là le point esse De. 
tiel aux veux des deux seuls hommes qui aientel d dictait 
directement mêlés à cet incident, mais dont l'a mn UE 
Strauss rejette le témoignage : le général Grove éciles 
et le colonel Lansdale. 
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LES COLERES dépositio, 

1 ] OSCOe (: 

DE L’AMIRAL STRAUSS RL 

UT prour 

Le personnage le plus inquiétant de l'aff Major V 
Oppenheimer, celui dont les défauts de car : L été év 
paraissent les plus graves, est certainement l'a “ce que 
Strauss lui-même, 3 “le atomic 
En 1947, le dossier complet d'Oppenheimer, SA doute n’. 
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L'AMIRAL STRAUSS, 
Président de la Commission de 
l'Energie atomique 


L'amird À d'Etat My 
Amiral h hénérel 
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clions de figuraient tous les renseignements utilisés 
d'Oppes-Æ Lewis Strauss pour le condamner, y compris le 
k M détaillé de l'incident Chevalier, avait été lon- 
nt examiné par la Commission de l'Energie 





seul qui 


t Chevs 


1ez lui la 





h Lewis Strauss faisait partie de cette commis- 
au sein de laquelle il était même considéré 
Lorsqu'ils le spécialiste des questions de sécurité. Il 
ra qüuménbli qu'il prit connaissance de toutes les 
rlé de Ja Mes du dossier d Oppenheimer, ce qui ne l’em- 
s techni. pas de lui accorder, avec la Commission 
réponditinime, un VISA de sécurité définitif pour le poste 
sition Jui pus confidentiel du gouvernement américain : 
isidence du Comité Consultatif général sur 

















irrêta là, nn 
cteur des gie atomique, : 

\éclara derrière ce contraste éclatant entre le Strauss de 
curité diet celui de 1954, il y a une énigme dont la solu- 
l'activité ne doit sans doute pas être cherchée dans les 
urs, Chi hautes régions du caractère de l'amiral Strauss. 


nimé d’un réel souci de servir son pays, commis- 
souvent buté et mesquin mais qui sut voir 
à plusieurs reprises, Lewis Strauss a un besoin 
‘y, avertitiihdif de dominer, d'être approuvé, de jouer les 
» sécurité nds hommes. Avec ses supérieurs, il est la sou- 
in. Pressé ss même. De ses égaux et de ses inférieurs, il ne 
re invrai- aucune critique, Un autre commissaire a dit 
de micro-Mhi : « Si vous n'êtes pas d'accord avec Lewis, il 
personnes prend d'abord pour un imbécile. Mais si vous 
nommer nisez à ne pas être d'accord, il en conclut que 
il Groves is êtes un traître, » © 
a l'ordre Mlincident qui cristallisa l’antagonisme des deux 
révéla lames fut sans doute un désaccord sur l’exporta- 
1 de radio-isotopes vers la Norvège, que Lewis 
Gray, nus avait dénoncée devant un comité parlemen- 
ne parure comme dangereuse pour la sécurité des Etats- 


d’Opper- 





ge Ellen: 
organisa: 






Dans sa déposition devant le comité, Oppenhei- 
fait qu'il puit en piéces avec un extraordinaire brio la 
| Pash en scientifiquement absurde de Lewis Strauss. 
“onstituaitfii content de le ridiculiser, il montra ensuite 
fil était sans noblesse de cœur. 

comment Les arguments qui militaient en faveur de l’ex- 
blic amération des radio-isotopes, déclara-t-il, doivent 
 véritable@t cherchés dans un désir d'encourager le déve- 
xment de la science et d'établir des relations 
liales avec les savants des autres pays. » 

Un témoin se rappelle avoir vu le visage de Lewis 
ss sempourprer de fureur pendant cette dépo- 
on. Par la suite, d’autres conflits vinrent enve- 
rencore les relations des deux hommes, et on 
peut s'empécher de penser que la tragique ani- 
ilé que Lewis Strauss en vint à éprouver pour 
Dr est un des éléments essentiels de 
aire, 















cat de 
u comme 
porter de 
fr, — qu 
semblable 
our faire 
qui n'étail 


ss de pré 
dans s01 


qu'il étail 
il décrivit 
effectuée 
le lui des 
cours des Ù 
Dr Opper- L serait cependant simpliste de vouloir rejeter 
toire quil Strauss l'entière responsabilité de la condam- 
, tissu den d'Oppenheimer, En réalité, il eut d'impor- 
is collaborateurs. 

May eut pas d’officiel plus discret qu'Oppenhei- 
H à l'extérieur des conseils gouvernementaux, il 
4 loujours avec une entière liberté au sein de 
conseils, défendant avec chaleur les opinions 
li dictait sa conscience. Sa franchise et son 
W'indulgence pour ceux qu'il considérait comme 
imbéciles lui valurent de nombreux ennemis. 
Procés-verbal des auditions du Comité Gray 
dre Malheureusement que, dans l'Amérique 
Wurd'hui, il n'y a pas que l’amiral Strauss pour 
t désaccord soit une preuve de trahison. 
déposition du major général de l’armée de 
00€ C. Wilson offre un bon exemple des 
ments utilisés par les adversaires d'Oppenhei- 
AUr prouver sa déloyauté,. 


LES SOUPCONS 
DU GENERAL WILSON 
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e l'affa major Wilson déclara que ses soupçons 

caraci | nl élé éveillés “par l'intérêt d’Oppenheimer 

nt lame ce que j'appeilerai l'internationalisation de 
8le atomique », 

imer, ( Mdoute n'avait-il pas remarqué que cet intérêt 
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CHEFS MILITAIRES !: 








| Général. Au premier rang, de gauche à droite .; 
lwiNiNG (Air), : Général .RainGway (Terre). 


TRIBUNE 





L'AMERIQUE 


élait partagé par tous les membres du gouverne- 
ment américain. Mais le major Wilson avait d'autres 
motifs d'inquiétude, en particulier « l’insistance 
d'Oppenheimer sur le fait qu’il était techniquement 
prématuré de vouloir construire des moteurs 
d'avions atomiques, alors qu'il se montrait en même 
temps moins fermement opposé à la construction 
de chaudières atomiques pour les navires », 

Le général qui voit une preuve de trahison dans 
le fait de penser qu’un navire peut emporter un 
réacteur atomique plus facilement qu'un avion 
trouve son alter ego dans le directeur des ser- 
vices scientifiques de l’armée de l’Air, David Griggs, 
qui déclara qu'Oppenheimer devait être « un sot ou 
un allié des Russes » parce qu'il insista toujours 
pour la mise en place d’un système de défense 
anti-aérienne efficace. 


LE PROCES D’OPINION 





Lewis Strauss écrivit dans son jugement définitif 
que la décision prise à l'égard d'Oppenheimer était 
sans rapport avec les violentes controverses qui 
avaient eu lieu sur la politique atomique du pays. 
L'examen du procès-verbal des auditions du Comité 
Gray oblige à considérer cette déclaration comme 
inexacte et hypocrite. 

En vérité, trois prises de position décisives sont 
à l’origine de la condamnation d'Oppenheimer. 

La première fut l'avis donné en 194Y au gouver- 
nement américain de ne pas engager un programme 
d'urgence pour la fabrication de la bombe à hydro- 
gène. Cet avis, formulé unanimement par les mem- 
bres du Comité Consultatif Général, n'était pas 
aussi déraisonnable qu'on veut le faire croire. 

Oppenheimer reconnait aujourd'hui qu'il eut tort 
de déconseiller la fabrication de la bombe H, mais 
les événements ont prouvé depuis la sagesse de ses 
conceptions stratégiques. : 

La seconde prise de position qui lui valut de nom- 
breux ennemis eut lieu deux ans plus tard, en 1951. 
Le Pentagone ayant créé un groupe d'étude (baptisé 
VISTA) pour étudier la possibilité de fabriquer des 
armes atomiques tactiques, Oppenheimer fut chargé 
par les spécialistes de ce groupe de rédiger le der- 
nier chapitre de leur rapport dans lequel il dégagea 
les grandes lignes de ce qui est aujourd’hui la théo- 
rie officielle du gouvernement. 

Le plan de ce chapitre fut présenté aussitôt au 
général Eisenhower qui en accepta les conclusions 
avec enthousiasme. 

Mais dans ses recommandations, Oppenheimer 
proposait la division de notre stock de matériaux 
fissibles en trois parties : une pour l'aviation stra- 
tégique et une autre pour l'aviation tactique, la troi- 
sième étant gardée en réserve, 

C'était oublier que les généraux de l’armée de 
l'air avaient lutté farouchement pendant cinq ans 
pour que la totalité de notre stock atomique restât 
considéré comme la propriété exclusive du Strate- 
gic Air Command (SAC). L'idée qu'une partie de ce 
stock pourrait être détournée au profit de l’avia- 
tion tactique, dont ils se souciaient fort peu, les 
plongèrent dans un état de fureur apoplectique dont 
les manifestations se dirigèrent tout naturellement 
contre la personne d'Oppenheimer. 

Le troisième acte du drame se joua un an plus 
tard. En juillet 1952, Oppenheimer fut désigné pour 
faire partie d'un « Groupe d'Eté » chargé de tirer 
les conclusions des études menées depuis trois ans 
sur la possibilité d'assurer la défense continentale 
des Etats-Unis. 

Dans son rapport, le Groupe d'Eté conclut que 
l'URSS. serait prochainement en mesure de dé- 
truire les Etats-Unis par une attaque atomique, mais 
que les récents progrès techniques permettaient de 
mettre en place un système de défense aérienne 
efficace, bien que très coûteux. 

L’état-major de l’armée de l'air accueillit les con- 
clusions de ce rapport avec autant de rage que 
celles du rapport d'Oppenheimer sur les armes tac- 
tiques. Soupçonnant que le lancement d’un grand 
programme de défense aérienne se traduirait par 
une diminution des crédits accordés jusque-là au 


GORDON GRAY, 
Président du 
Lomilé spécial d'enqguèle 





ROBERT OPPENHEIMER 
« Un ciloyen loyal » (Rapport Gray) 


SAC, les généraux « grosses bombes » prétendirent 
que le rapport ne contenait que le plan d’une « nou- 
velle ligne Maginot », et lancèrent une violente cam- 
pagne de calomnies contre Oppenheimer, présenté 
comme le « démon » du Groupe d'Eté, 

On se mit à parler d'une sinistre cabale, baptisée 
ZORC (Zacharias, Oppenheimer, Rabi, Charles Lau- 
ritzen) qui complotait contre la sécurité des Etats- 
Unis. Le cabinet du chef d'Etat-Major de l’armée 
de l'Air inspira directement un article de Fortune 
dans lequel l'honnêteté des motifs d'Oppenheimer 
était mise en doute, C'est vers cette époque que la 
question du loyalisme d'Oppenheimer fut soulevée 
pour la première fois dans les conseils gouverne- 
mentaux. 

Est-il besoin de dire que l'opinion d'Oppenheimer 
sur Ja nécessité d’une défense aérienne, qui lui 
valut tant de haine, est aujourd'hui partagée par 
tous les responsables de la politique américaine ? 


| UNE NOUVELLE CONCEPTION 
DE LA SECURITE 


Lorsque Gordon Gray demanda à Edward Teller, 
l’auteur de l'invention qui permit la fabrication de 
la bombe H et un des plus fidèles ennemis d'Op- 
penheimer, si le fait d'accorder à Oppenheimer un 
visa de sécurité pouvait compromettre la sécurité 
du pays, Teller répondit 

« Je crois le Dr Oppenheimer incapable de rien 
faire qui soit volontairement destiné à compromettre 
la sécurité du pays. Dans la mesure où votre ques- 
tion porte sur les intentions, je ne vois par consé- 
quent aucune raison de lui refuser son visa de 
sécurité. Mais dans la mesure où elle porte sur la 
clairvoyance et le jugement d'Oppenheimer, tels que 
son comportement depuis 1945 permet de les juger, 
j'estime qu’il serait plus sage de ne pas le lui 
accorder. » 

Cette déclaration résume ussez bien le fond de 
l'affaire; en dépit des affirmations de Lewis Strauss, 
Oppenheimer fut jugé pour ses opinions. 

Sur la forme, il y a plus encore à dire. La pro- 
cédure des auditions devant le Comité Gray ne fut 
pas celle d'une instruction mais d'un véritable 
procès, dans lequel Oppenheimer fut privé des 
droits normalement accordés à la défense. Tous les 
témoins cités par la Commission étaient hostiles à 
Oppenheimer d'une façon ou d'une autre. Les docu- 
ments accusateurs ne lui furent jamais commumi- 
qués, et il dut répondre du début à la fin des 
auditions à des accusations dont il n'avait aucune 
connaissance exacle. 

Si telles sont les méthodes de: ceux qui omt la 
charge d'assurer notre sécurité, s’il leur est possible 
de forger de nouvelles accusations dès que Îles 
anciennes ont été réfutées, comment un accusé 
pourrait-il trouver un terrain solide sur lequel se 
défendre ? Si de telles pratiques sont autorisées, 
rien n'empêche le gouvernement de couvrir de boue 
n'importe quel innocent en sortant des dossiers du 
F.B.I. quelques-unes des lettres empoisonnées que 
l’on nous encourage officiellement à écrire les uns 
contre les autres, et en leur faisant les honneurs 
d'une publication officielle 

Qu'on considère attentivement ce qu'écrivent Gor- 
don Gray et Thomas Morgan de l'homme qu'ils 
considèrent comm un « risque de sécurité » : 
« Nous estimons que la nation a contracté (envers 
Oppenheimer) une immense dette de reconnaissance 
pour les services qu'il lui a rendus. Nous avons 
accordé une attention particulière à la question de 
son loyalisme et nous sommes arrivés à la conclu- 
sion — rassurante pour le peuple américain — qu'il 
est un citoyen loyal, » 

Cet homme, que les plus grandes personnalités 
de la profession ont passionnément défendu, dont 


le patriotisme et la discrétion ont été admis, dont 
les immenses services ont été reconnus, a été désho- 
noré devant le peuple américain par les méthodes 


que nous avons décrites, et déclaré indigne de servir 
SON pays pot les raisons que DOUS avons CxXpPUSerS. 
Nots venons d'écrire que le jugement de la Com- 
mission de l'Encrgie Atomique avait déshonoré 
Oppenheimer. Nous nous trompions : c'est lAmé- 
rique qu'il déshonore 
(Copyright L'ExrPRess.) 
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LE BATAILLE DE LA 


par le professeur Etienne BERNARD 


QUESTION : Quels sont les progrès récents 
dans la lutte contre la tuberculose ? 

REPONSE : La récente conférence internatio- 
nale de Madrid a permis de faire le point sur 
les nouvelles médications et les nouvelles inter- 
ventions chirurgicales, 

Pour parler d’abord de ces dernières, il est 
encourageant de constater que l’on peut aujour- 
d'hui enlever là partie malade du poumon avec 
autant de sécurité que lorsque l’on vous opère 
de l'appendicite, 

Quant aux nouvelles médications : streptomy- 
cine, P.A.S. et isoniazide, que l’on utilise le plus 
souvent en les combinant, elles ont inauguré une 
ère nouvelle et admirable dans le traitement de 
la tuberculose, 


QUESTION : Permettent-elles de se passer des 
autres moyens de traitement ? 

REPONSE : Oui, pour la méningite tubercu- 
leuse, Autrefois toujours mortelle, la méningite 
tuberculeuse peut être guérie aujourd’hui dans 
80 0/0 des cas et même dans une proportion plus 
grande si le traitement est appliqué sans retard, 
dès les premiers symplômes, comme un mal de 
tète tenace s'’accompagnant de fièvre. 

En ce qui concerne la tuberculose pulmonaire, 
le problème est complexe et la réponse doit être 
nuancée. 

Quand il s’agit d’une lésion récente, et c’est 
souvent le cas à la suite d’un dépistage par les 
examens radiologiques systématiques, les médi- 
cations, jointes au repos au lit, peuvent gagner 
la partie, à elles seules, dant 80 0/0 des cas. Par 
contre, les succès sont beaucoup moins évidents 
quand les lésions sont anciennes et dans ces cas 
le rôle des médications est souvent de préparer 
le malade à une intervention chirurgicale. 

QUESTION : Est-il exact que l’on renonce au 
pneumethorax thérapeutique ? 

REPONSE, — Depuis plusieurs années cette 
remarquable méthode de traitement, due à 
FORLANINt, a été délaissée par de nombreux phti- 
siolognes, surtout aux Etats-Unis et en Grande- 
Bretagne. Il lui est fait grief de provoquer un 
certain nombre de complications. En réalité, 
assez fréquentes autrefois, quand le pneumotho- 
rax était appliqué trop largement (le médecin 
ne disposait pas d'autre traitement vraiment 
actif !), ces complications sont devenues aujour- 
d'hui très rares, surtout depuis que le pneumo- 
thorax est décidé pour des cas bien choisis. 


QUESTION : Les nouveaux traitements per- 
mettent-ils de se passer du sanatorium"? 

REPONSE : Non. Le traitement en sanatorium 
garde sa valeur et imprudents sont les malades 
qui veulent se dérober aux recommandations de 
leur médecin sur ce point. Il faut sans doute 
reconnaître que le facteur climatique perd de 
son importance au fur et à mesure que s'ac- 
croit l'efficacité de nos moyens de traitement. 
Ce qui fait aujourd’hui la qualité d'un sanato- 
rium c’est l'excellence de l'équipe médico-chi- 
rurgicale et le milieu favorable à un repos sans 
défaillance. Certes, ces impératifs peuvent être 
satisfaits aujourd’hui en dehors du sanatorium, 
mais il ne faut pas en tirer de déductions pré- 
maturées comme celle qui consisterait à parler 
de la fin des sanatoriums. D'autant plus que le 
traitement à domicile (home care des auteurs 
anglais) se heurte encore à de grandes diffi- 
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EVENANT 
de Madrid où 
s'est tenue la 

Treizième Conférence 
de l’Union Internatio- 
nale contre la Tuber- 
culose, le P° Etienne 


Bernar d, secrétaire 
général de l’Union, a 
bien voulu répondre 
aux questions que 
lui a posées L’EX- 
PRESS. 





cultés d'ordre social, surtout en France du fait 
de l’indigence de l'habitat, 


QUESTION : Les nouvelles médications ont- 
elles provoqué un recul de la tubereulose ? 

REPONSE : Sans aucun doute. Jusquen 1947, 
le taux de baisse de la mortalité tuberculeuse 
d’une année sur la précédente était en moyenne 
de 3 à 4 0/0. Entre 1947, date d'apparition de la 
streptomycine, et 1951, ce taux a oscillé entre 
7 et 17 0/0. En 1952, première année d'application 
de l’isoniazide, le taux de baisse par rapport à 
1951 a dépassé 27 0/0. Ces chiffres résultent de 
données recueillies dans 26 pays et représentent 
une moyenne, 

Mais à côté du problème de la mortalité, il 
en existe un autre, celui de la morbidité, Par 
ee terme, il faut entendre le nombre annuel des 
nouveaux cas. Ce nombre ne peut être connu 
que là où existe la déclaration obligatoire de la 
tuberculose, Cette déclaration réalisée depuis 
longtemps dañs de nombreux pays, n'existe pas 
encore en France, même pour la tuberculose 
contagieuse, et nous le déplorons. Aux Etats- 
Unis on a pu dresser, depuis 1936, la courbe 
des nouveaux cas. Entre cette date et 1952, 
tandis que la baisse de la mortalité était de 
73 0/0, la baisse des nouveaux cas était seu- 
lement de 19 0/0. Cette grande différence permet 
de souligner une notion qui mérite d’être 
connue : la morbidité recule beaucoup moins 
vite que la mortalité par tuberculose, 


QUESTION : De quels moyens disposons-nous 
pour réduire le nombre des nouveaux cas de 
tuberculose ? 

REPONSE : Pour comprendre ces moyens, il 
faut rappeler comment l'agent microbien de la 
tuberculose, le bacille de Koch, pénètre en nous 
2 comment cette pénétration détermine la mala- 

Le. : 

1° La contagion est essentiellement inter- 
humaine : en tuberculeux pulmonaire contagieux 
émet des bacilles en toussant, en crachant, même 
en parlant; ces bacilles sont inhalés par celui 
qui est dans son voisinage et ils pénètrent jusque 
dans ses poumons, 

2° La voie aérienne de pénétration est bien 
la voie la plus fréquente. Il en est cependant 
une autre : la voie digestive, quand un sujet 
absorbe des aliments infectés; il s’agit presque 
uniquement du lait provenant d’une vache tuber- 
culeuse. 

3° La pénétration du bacille ne suffit pas pour 
déclencher la maladie, Il faut encore que le 
bacille trouve un terrain favorable à son déve- 
loppement, Les terrains favorables sont le fait 
soit de l’âge (nourrisson, adolescent}, soit d'une 
défaillance physiologique (fatigue excessive, 
manque de sommeil, nourriture insuffisante), 
soit d’une faible résistance familiale, etc. 

4° Quand le bacille arrive sur un terrain favo- 
rable, il détermine une lésion qui souvent reste 
minime pendant longtemps, ne détermine aucun 
symptôme de maladie et n'est décelable qu'à 
l'examen radiologique. Dépistée à ce moment, la 
lésion est très facilement guérissable., Mais quel- 
ques trimestres plus tard, après avoir grandi à 
bas bruit, elle est devenue quelque chose d’im- 
portant, par exemple une vaste cavité qui exige 
des années de traitement et de surveillance. 

Déductions : Il faut tarir les sources de la 
contagion en traitant les tuberculeux pulmo- 
naires jusqu'à ce qu'ils n'émettent plus de 
bacilles; avec nos traitements actuels, c'est 
aujourd’hui possible dans près de 90 0/0 des 
cas. 

Il faut accroître les examens radiologiques 
systématiques qui permettent de dépister la 
maladie à son début, avant que celui qui èn est 
porteur soit devenu contagieux; nous le réalisons 
déjà sur une vaste échelle, 
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SOUS-VETEMENTS pour HOMMES, FEMMES et ENFANTS 


Marques déposées 1 
— ‘ Svelta ” — 


Il faut accroître la résistance de tous les sujets 
réceptifs; deux moyens : un, spécifique, la vac- 
cination par le B.C.G. (bacille Calmette-Guérin) ; 
l’autre, non spécifique, l'hygiène de l'habitat, de 
l'alimentation, du travail. 

Enfin, il faut lutter contre Ia tuberculose 
d’origine bovine en assainissant les étables infec- 
tées et en ne donnant que du lait bouilli aux 
enfants. 

QUESTION : Comment les pouvoirs publics 
peuvent-ils hâter le recul de la tuberculose ? 

REPONSE : L'Etat et les administrations pu- 
bliques, y compris la Sécurité sociale, font déjà 
un énorme effort financier en faveur de la lutte 
contre la tuberculose. Notre législation anti- 
tuberculeuse est une des meilleures du monde. 
Ce qu’on doit souhaiter, c'est une amélioration 
qualitative de notre équipement. 

Bien entendu, la Jutte contre les logements 
insalubres a une incidence directe sur la tuber- 
eulose. S'il n’y avait plus de taudis en France, 
les dépenses dues à cette maladie baisseraient 
de plusieurs dizaines de milliards par an. L’al- 
coolisme est un sinistre complice de la tuber- 
culose. Il faut le combattre partout, y compris 
dans les hôpitaux et les établissements de cure. 
II faut combatire aussi le tabagisme; d’autant 
que les tubereuleux de nos services sont incités 
à fumer par des distributions gratuites de ciga- 
rettes (dix par jour), habitude absurde qui a son 
origine dans une loi d'avril 1895, époque où tous 
les phtisiques, ou presque, étaient des incu- 
rables ! 

QUESTION : Comment le publie peut-il eoopé- 
rer à la lutte ? 

REPONSE : Cette coopération est indispen- 
sable. Tout ce qui concerne la vaccination par 
le B.C.G., le dépistage. précoce par les examens 
radiologiques systématiques, le traitement pour- 
suivi jusqu’à la guérison, le reclassement profes- 
sionnel après la maladie, tout cela implique la 
coopération confiante et active du public. Le 
nombre des anciens tuberculeux guéris ou stabi- 
lisés ne cesse de croître grâce aux progrès 
thérapeutiques. Leur place dans la société ne 
doit pas être compromise par une tuberculo- 
phobie d’un autre âge. 

QUESTION : La tuberculose peut-elle être 
vaincue et dans quel délai ? 

REPONSE : La tuberculose fléau social peut 
d'ores et déjà être considérée comme vaincue 
dans quelques pays. En Europe : Danemark et 
Pays-Bas. En Amérique : Etats-Unis et Canada. 
Dans ces pays, le recul de la mortalité par tuber- 
culose a été de 90 0/0 au cours des cinquante 
dernières années, et cette maladie ne cause plus 
annuellement que 1 0/0 environ de la totalité 
des décès. Parmi les autres nations qui suivent 
de près ces pays, il faut citer la Suède, la Nor- 
vège, la Suisse. En France, la tuberculose est 
encore responsable chaque année de trois décès 
sur cent (12 0/0 il y a 40 ans). Encore un effort 
et, dans quelques années, nous nous serons rap- 
prochés du peloton de tête. 

Quant à la tuberculose maladie endémique, il 
est vraisemblable qu’elle persistera longtemps 
encore, même dans les pays les plus avancés 
dans la lutte, Mais de constater que, grâce aux 
progrès accomplis, elle est de plus en plus rare- 
ment une maladie mortelle, représente une des 
révolutions de la médecine contemporaine. 
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montagne pour Noël 


€ UELQUES indications pratiques sur les 
possibilités de départ dans la neige, à 

Noël, pour les enfants. Attention, c'est dès 

maintenant qu'il convient de s'en occuper, 


POUR LES MOINS DE 12 ANS : 


Il n'existe pas de départs en groupes (sauf 
par certaines écoles), Les maisons d'enfants 
qui les accueillent coûtent entre 1.000 et 1.500 
francs par jour, Une liste de maisons d’en- 
fants peut être demandée à la Maison de la 
Savoie, 117, avenue des Champs-Elysées. Un 
certificat médical est exigé prouvant que l’en- 
fant n’est atteint aucune maladie conta- 
gieuse. Voyages accompagnés. 


DE 12 À 14 ANS : 


Trois voyages organisés par le Touring-Club 
de France, 65, avenue de la Grande-Armée, 
Paris. Prix de l’adhésion : 600 fr. (les parents 
doivent obligatoirement adhérer pour inscrire 
leurs enfants), Ces voyages se font en groupe 
collectif sous la surveillance d’une accompa- 
gnatrice mandatée par le Touring; ils com- 
prennent : voyage en troisième, séjour, assu- 
rance, leçons de ski. 


Les enfants sont logés en hôtel, à trois ou 
quatre par chambre. 


Pour les filles : 10 jours à Ceillac (Hautes- 
Alpes), départ le mercredi 22 décembre, retour 
le dimanche 2 janvier : 19.700 francs. 


10 jours à Langen (Autriche) mêmes dates 1 


22.500 francs. 


Pour les garçons : 10 jours au Mont-Dore 
(Puy-de-Dôme) mêmes dates : 18.400 francs. 


DE 12 A 18 ANS : 


Voyages organisés par le Racing-Club de 
France, 127, avenue des Champs-Elysées 
(cotisation pour la section ski : 1.400 francs 
pour les juniors). Ces voyages sont faits sous 
la direction de moniteurs accompagnateurs. 
Les prix comprennent : voyage en troisième, 
séjour en hôtel, leçons de ski. Départs soit le 
18, soit le 22. 

Val d'Isère : 15 jours, 32.400 fr.; 10 jours, 
25.500 francs. 

Mont Genèvre: 15 jours, 39.000 fr.; 10 jours, 
30.800 francs. 

Méribel-les-Allues : 15 jours, 28.900 fr.z 
10 jours, 22.800 francs. 

À Méribel-les-Allues, les montées aux télé- 
skis sont comprises dans le forfait, 


DÉ 16 A 25 ANS : 
Le Cité-Club universitaire, 33, boulevard de 
Courcelles, organise divers voyages compre- 


nant les voyages en 3°, l'hôtel, l’école de ski, 
l'assurance, 





Départs de Paris le 18 ou 22 décembre. 
Retour le 3 janvier. 


Moriond-Courchevel : Hôtel de 1" classe, 
15-jours, 32.500 fr.; 10 jours, 26.700 francs. 

Valloire : 10 jours, 23.200 francs, 

Pour ceux qui sont vraiment sportifs, 
l'Union Nationale des Centres de Montagne, 
43, rue Raffet, possède 15 centres de monta- 
gne en France où l’on peut faire du ski sous 
la direction de moniteurs, Le logement se fait 
dans les chalets où l’on participe au service 
intérieur, L'Union signale d’ailleurs qu’ « un 
centre de VU.N.C.M. n'est pas un hôtel ». 

700 fr. par jour, L'Union ne se charge pas 
du transport, Les places sont limitées. 
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LA MODE CONFORTABLE 








LA BONNE TENUE POUR TROTTER EN NOVEMBRE DES PIEDS À LA TÊTE : 26.000 Fraxcs 


VANT d'acheter ce que l’on portera tous les 

jours, il faudrait toujours se demander : 
« Est-ce confortable ? » Que de fatigue et d’éner- 
vement inutile avec des talons mal équilibrés, des 
sacs d’où s'échappe l’argent ou le stylo, des fou- 
lards qui glissent. Voici, prête à sortir, une dame 
et deux petites filles qui ont le sens du confort 
des pieds à la tête, 


UN MANTEAU CONFORTABLE doit être léger, 
droit, croisé ou, en tout cas, bien fermé pour 
pouvoir être porté sur n'importe quelle robe, 
avec des poches, assez large de carrure pour ne 
pas entraver les gestes, même porté sur un gros 
chandail. 

Celui-ci, en poil de chameau beige, coûte 15.900 
francs, aux Galeries Lafayette. 


UN CHAPEAU CONFORTABLE doit tenir sans 
épingle, et dissimuler éventuellement tous les 
cheveux, les jours où ceux-ci ne sont pas beaux 
à voir, Celui-ci, en flament grège, coûte 1.500 fr, 
au Printemps. 

DES BOUCLES D'OREILLES CONFORTA- 
BLES ont un clapet plein et non évidé, 

DES GANTS CONFORTABLES ont des entre- 
doigts, pas de boutons, et s'arrêtent un peu au- 
dessus du poignet. Ceux-ci, en daim marron avec 
entre-doigts en chevreau, coûtent 1.350 fr., au 
Printemps, 

DES PETITES FILLES CONFORTABLEMENT 
EQUIPEES ont des salopettes en même velours 
côtelé bleu lavable que leur manteau croisé, sous 
lequel elles peuvent porter un ou plusieurs chan- 
dails, des bottines qui soutiennent bien leurs che- 
villes, et des fichus en fin lainage bleu qui cou- 
vrent leurs oreilles et leur épargnent la torture 
du chapeau. 


de poitrine fumé, 






| de la farine. 


DES CHAUSSURES CONFORTABLES doivent 
avoir les bouts ronds et avec assez de hauteur 
pour que le pied s'y loge aisément, un talon 
moyen, ni boutons ni lacets. Celles-ci, en box 
brun, coûtent 5.900 fr, chez Carwil, 


UN SAC CONFORTABLE doit ètre très « logea- 
ble » mais sans être trop grand ni trop profond, 
C'est une question de largeur plus que de hau- 
teur, On doit pouvoir le poser sans qu'il se ren- 
verse et le porter ouvert sans que les objets qu’il 
contient en tombent, Celui-ci, en box marron 
clair, coûte 8.900 fr, au Printemps. 


UN FOULARD CONFORTABLE est carré, assez 
grand pour tenir croisé (70 cm, environ), pas 
trop grand pour ne pas encombrer, Comme on ne 
le porte jamais déployé, ce sont les couleurs et 
les dessins qui apparaissent une fois le foulard 
noué qui doivent être seyants au visage, Celui- 
ci, en twill à fond blanc, coûte 2.500 fr., au Prin- 
temps. 
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Le plat que l'on peut laisser sur le feu 


LE BŒUF BOURGUIGNON 
Pour 6 personnes : 1 kg. 500 de macreuse coupée en morceaux, 
1 bouteille de bourgogne. 2 oignons moyens. 1 échalote, 250 gr. de lard 


Couper le lard de poitrine en petits morceaux et faire revenir ces 
lardons dans un peu de beurre, Verser dans une cocotle une bouteille de 
vin rouge, Ajouter les oignons coupés, l’échalote également coupte, pot- 
vre et sel. Couvrir et faire bouillir, Au moment de l'ébullition, enflammer 
le vin. Jeter dans ce vin bouillant les morceaux de bœuf, et laisser mu 
joter trois heures à tout petit feu, 


| Avant de servir, lier la sauce, avec une noix de beurre manié avec 
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THÉATRE 


Les malheurs d’Electre 





Electre ou la chute des masques. — 
Drame en deux actes de Margue- 
rite Yourcenar, Théâtre des Ma- 
thurins. 


« QE deviendraient l'indigna- 
tion, la haine, et leur succé- 
dané, la vengeance, que le vengeur se 
laisait à décorer du beau nom de 
Justice, si la position dans laquelle 
ce vengeur croyait,se trouver par rap- 
port à ses ennemis apparaissait subi- 
tement sous un jour nouveau ? » Tel 
est, de l'aveu même de Marguerite 
Yourcenar, la réflexion dont est née 
sa première pièce : ELECTRE ou La 
CHUTE DES MASQUES, 

On se souvient du mythe d’Electre, 
La fille d'Agamemnôn veut venger la 
mort de son père en faisant tuer sa 
mère adultère Clytemnestre et le 
complice de celle-ci, Egisthe, Elle se 
sert de son frère Oreste pour -accom- 
plier cette vengeance. 

Marguerite Yourcenar ne s'est pas 
contentée d'exploiter un _ anti- 
que en le lardant d’anachronismes 
— à la façon par exemple de Cocteau 
dans sa MACHINE INFERNALE. Elle a 
entendu le creuser, pere le désa- 
gréger de l’intérieur, Ainsi, après avoir 
midutieusement monté le piège dans 
lequel Clytemnestre et Egisthe vien- 
dront se prendre, après nous avoir 
expliqué, imposé la haine d’Electre, 
sa soif de vengeance et de justice, 
après nous avoir montré Oreste, in- 
certain et tendre, manœuvré par sa 
sœur et son ami Pylade, nous décou- 
vre-t-lle soudain l'imposture ; peut- 
être tout était-il faux, peut-être Oreste 
était-il le fils, le vrai fils d'Egisthe, 
peut-être  Clytemnestre et Egisthe 
n’étaient-ils criminels que pour Oreste. 
Peut-être Electre est-elle de tous la 
plus coupable. Les masques tom- 
bent, 

A la vérité du mythe, à la justice, 
s'opposent celle des passions, celle de 
la haine d'Electre. Mais il est trop 
tard. Oreste doit tuer. Il ne peut renier 
son passé, le passé que lui a fabriqué 
Electré, ce passé fût-il cousu de men- 
songes. Couple fraternel et criminel, 
Electre et Oreste fuiront avec Pylade, 
l'éternel complice, aidés par Egisthe, 
leur victime. Le mal a fait tache 
d'huile. Seul, Théodore, le malheu- 
reux mari d’Electre, jardinier inno- 
cent et pur, paiera. 


Nettoyage par le vide 


Marguerite Yourcenar a fait subir 
à la légende antique € une sorte de 
nettoyage par le vide ». Ses héros, 
« mélange d'instinct et de volonté », 


Œ— 


Prévoyez votre budget 
« Cadeaux de fin 
d'année » chez le fleuriste 
André Baumann 


Faites-vous ouvrir un < compte- 
fleurs ». Les cadeaux de fleurs ne font 
jamais double emploi. L'homme d'affai- 
res le plus submergé de cadeaux appré- 
ciera l'envoi de fleurs qui sera fait à sa 
femme. Chargez André Baumann d’obte- 
nir au téléphone l'adresse personnelle de 
vos clients, de s'enquérir des fleurs pré- 
férées, 

Chez André Baumann, les fleurs se 
paient, comme les cadeaux publicitaires, 
par chèque. Des frais généraux qui rap- 
sortent sympathie et affaires. André 
aumann, 98, bd du Montparnasse, 
Paris-14*, DAN. 89-73. Service Mondial. 
Communiqué 


LES EXPOSITIONS 


| Galerie RICHER - 226, Fg St-Honoré 


Ep. d'ART CHINOIS 


jusqu'au 15 Décembre _ 
as 
Gal. FURSTENBERG - 5, rue Furstenberg 


EDGAR JENÉ .%%# 


au 27 Nov. 
+ 


Calerie DENISE RENE, 124, r. La Boétie 
DEYROLLE - Novembre 
é 
Cal. Marcel BERNHEIM, 35, r, la Boétie 


JEAN SCHULER ,,% Ko. 


a 
Galerie Louis Carré 
10, Avenue de Messine - 8° 
Jacques Villon, Picasse, Léger 
Gromaire, Borès, Lanskoy 
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vont maintenant jusqu'au bout de leur 
propre compromission, Ils font et as- 
sument le mal, comme des person- 
nages de drames élisabethains. 

Pareille ambition était hasardeuse. 
A-t-elle abouti? La question reste 
posée. Peut-être le langage dramatique 
de cette ELECTRE demeure-t-il trop 
classique, trop mesuré et ses person- 
nages un peu trop maîtres d’eux- 
mêmes, trop diserts. Mais surtout 
comment juger de cette ELECTRE sur 
la représentation qu'en donne le 
Théâtre des Mathurins ? 


Là où il eût fallu une violence nue, 
un jeu ample et le ton de toute pas- 
sion tragique, les interprètes des Ma- 
thurins ne nous proposent que miè- 
vrerie, embarras ou grimaces. Michel 
Choisy et Jean Vinci (Théodore et 
Pylade) paraissent indifférents au 
drame, Marion Delbo caricature Cly- 
temnestre, l’avachit, Laurent Terzieff 
campe un Oreste triste et mou, à mille 
lieux de l'enfant gâté, déjà pourri, qui 
se jette dans le crime pour se sauver, 
que nous suggère le texte, et Jany 

olt, elle, joue Electre en héroïne de 
Steve Passeur : elle ne nous épargne 
rien, ni petits gestes nerveux, ni tics, 


Janyx Hozr ET MARION DELBO 
Les innocents paient pour les coupables 


ni crises de larmes, ni hoquets de rire. 
Névrosée, maniaque, son Électre n’ins- 
ire ni pitié, ni respect. Plutôt elle 
erait rire. Et la mise en scène de 
Jean Marchat brille par son absence. 

Devant un tel spectacle, comment 
reconnaître l’ELECTRE de Marguerite 
Yourcenar ? L'auteur a publiquement 
déclaré n'avoir pas €« apporté son 
concours à la préparation des répé- 
titlons d'ELECTRE » et n’avoir € aucun 
commentaire à faire sur les conditions 
dans lesquelles son œuvre se donne 
en ce moment ». Seulement, étonnons- 
nous que pareille aventure se passe 
aux Mathurins, 


L'eau ne peut revenir 
en arrière. 


Yerma, de Federico Garcia Lorca. 
Théâtre de la Huchette, 


OUEE à des expériences désas- 

treuses depuis le départ de Geor- 
ges Vitaly, la petite Huchette vient 
enfin de redevenir un grand théâtre. 
En choisissant d'y présenter YERMA, 
le jeune animateur Guy Suarès pre- 
nait le risque de voir sa mise en 
scène constamment gènée par les di- 
mensions exiguës du plateau. Risque 
mineur, qu'un peu d'habileté suffi- 
sait à vaincre. La difficulté véritable 
était ailleurs : dans le fait que 
YERMA est une pièce essentiellement 
musicale, qui ne souffre pas une 
seule fausse note. Il suffit d’une into- 
nation, d'un geste impudique chez 
l'interprète principale pour que nous 
rejetions la pièce, pour que ce chef- 
d'œuvre devienne un drame gênant, 
Nous nous en étions bien aperçus, 
il y a six ans, au Studio des Champs- 
Elysées. 

ERMA est le drame de la stérilité. 
Ou, plus exactement, le drame du 
couple stérile, Car nul ne sait au 
juste ici qui, de Yerma ou de Juan, 
son mari, est incapable de procréer. 
Mais comme on est en Espagne, et 
chez des gens primitifs, c'est tout 
naturellement sur la femme que pè- 
sera cette malédiction. Il ne se passe 
presque rien dns ces trois actes ‘ad- 


PARIS EN PARLE... 





mirables, construits comme une sym- 
phonie : Yerma, après avoir long- 
temps espéré, désespère, et voit que 
sa chair commence à se flétrir., C’est 
en vain qu’elle prie, en vain qu’elle 
a recours aux offices d’une matrone 
jeteuse de sorts, en vain qu’elle fait 
un pèlerinage. Son angoisse va | ei 
dissant jusqu’à la folie, De ses dures 
et tendres mains inoccupées, elle 
étrangle Juan, puis le berce comme 
un enfant. Comme dans toute vraie 
tragédie, ce meurtre devient ure 
sorte de sacrifice rituel, sacré, 


Ni la lune luire à midi 


Pourtant, avant ce dénouement tra- 
gique, une voie de salut s'était pré- 
sentée à Yerma : au cours du pèle- 
rinage que font chaque année Îles 
femmes stériles, une vieille, à qui 
Yerma s'était déjà plainte de son 
malheur, lui avait offert son fils, sa 
maison, qui serait vite remplie d’en- 
fants. Mais Yerma, avec hauteur, avait 
répondu qu'elle ne saurait être à un 
autre homme : « L'eau ne peut re- 
venir en arrière, ni la lune luire à 
midi »> C'est elle qui tuera, mais 


DoMITILLA AMARAL ET MARIO PiLar 


c’est bien elle la victime. Clouée sur 
sa croix par l'Eglise, par l'opinion 
ublique, par l’idée qu’elle-même se 
ait de son honneur, 

Une jeune et belle actrice brési- 
lienne, Domitilla Amaral, incarne le 
personnage symbolique — et pour- 
tant si vivant — d’Yerma, avec no- 
blesse, avec une extrême pudeur, 
Mario Pilar, au beau visage primitif, 
lui donne la réplique. C’est un rôle 
bien ingrat que celui de Juan. Un 
peu raide au début, Mario Pilar 
trouve dans les dernières scènes un 
ton plus humain. Mais, à vrai dire, 
c'est l'interprétation tout entière 
z” faut louer ici. L'adaptation de 
ean Camp conserve au texte de 
Lorca sa pe savamment diony- 
siaque. Et René Lafforgue a composé 
une très belle musique qui s’intègre 
au spectacle, Sergio Gerstein, dans 
ses déco”s, a su éviter l’exotisme fa- 
cile, Le dernier, malheureusement, dé- 
vore un peu l'espace, au lieu de 
l'agrandir. C’est la seule critique que 
l'on puisse faire à ce spectacle, l’un 
des plus beaux du moment. 









À voir : | 
@ Cinna (T.N.P. jeudi 18, 14 h. 30). 
— La Reine morte (Salle Richelieu, sa- 
medi 13, 20 h. 45). — La Cerisaie,. — 
Adorable Julia. — Cécile ou l'Ecole des 
Pères. — Comme les dieux. — Pour 
Lucrèce, — Yerma. 
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Des lettres auxquelles 
on ne répondra pas 


Les Lettres de mon Meulin. — 

Adapté d’Alphonse Daudet par 

Marcel Pagnol. Berlitz, Paris, 
Gaumont-Palace. 

H ! franchement l’on enrage de voir 

tant de talent, tant de moyens, et 

cette suprême richesse du créateur 

qu'est l'indépendance, gâchés par tant 

de paresse. 
Marcel Pagnol a tout entre les mains 








et d’abord le don de faire jaillir!:emu: 
trois répliques le rire et l’émotiony de 
les mêler sans effort, de savoir parlét 
de la terre et du vent et du Bon Dicu 
comme s’il s'agissait de ses amis d’en 
fance. Hi ÿ 

Il a ses propres studios, une im- 
mense fortune, le sens des affaires et 
tout son temps. 

Il pourrait être Chaplin, et il est épi. 
cier, et il nous donne ce film informe, 
interminable, mal équilibré, bavard, 
d’une réalisation technique que le plus 
maladroit des amateurs renierait. 

N'a-t-il pas honte de ces figurants en 
costumes qui évoquent les pires spec- 
tacles de collège, de ces perruques qui 
sentent encore la colle, de ce brouillon 
d’écolier doué plein de taches et de ra 
tures ? Est-il possible qu'un tel hor- 
me soit à ce point dépourvu d’ambi- 
tion ? 

Il a écrit un film qui dure trois heu- 
res, non par nécessité, mais parce qu'il 
est plus facile d'écrire long, et sans 
servitudes, que de faire entrer la même 
matière en une heure cinquante de 
spectacle. II n’en fallait cependant pas 
plus pour conter LEs TROIS MESSEes 
BASSES, L’ELIXIR DU RÉVÉREND Père 
GAUCHER et LE SECRET DE Marre 
CoRNILLE, encore que nous nous fus- 
sion$ bien passés du premier de ces 
récits qui n’est pas, et de loin, le 
meilleur de Daudet. 

Les deux autres laissent apparaitre 
par éclairs, par bribes, le film savou- 
reux, tendre et drôle que Marcel 
Pagnol aurait pu tourner. On ne lui 
pardonnera pas aisément de nous en 
avoir privés. 


Le regard pétillant d’une bien jolie + 


débutante. Mile Pierrette Arno, perce 
un écran gris où l’on cherche en vain 
le soleil de Provence. 


Pas si légère que ça 
La Belle Otero. Réalisateur : Ri- 
chard Pottier, avec Maria Felix, 
Normandie, Rex, Moulin-Rouge. 


A Belle Otero, femme légère ? 
Allons donc, celle-ci rendrait des 
points de vertu et de fidélité à bien 
des laiderons. Quant aux bastringues., 
et autres lieux publics du Paris 1900, 
un pensionnat de fillettes n’y trou- 
verait pas de quoi rougir. 
Ce n'est pas que la pudeur nous 
èse, mais dans ces conditions, à quoi 
ban un tel sujet? Pour le décor ? 
Trois choux de ruban et un lot de 
toiles peintes. Pour le dialogue ? L'’al- 
manach  Vermot est mieux fourni, 
Reste Maria Félix, superbe femme 
aux joues brillantes. Elle devrait quit- 
ter la mascarade et faire du cinéma, 


Un par un vont les Indiens 


Le Jardin du Diable. — Cinéma- 
scope en couleurs. Réalisateur 
Henry Hathaway. Avec Gary Coo- 
per, Susan Hayward, Richard 
Widmark. Ermitage (v. o.) ; Max 
Linder, Alhambra, Images (v. f.), 


ENRY HATHAWAY est de ces réa- 

lisateurs qui se trouvent toujours 
au goût du jour, en donnant chaque 
fois l’impression qu’ils valent mieux 
que ce qu’ils font. Il fit Perer IB8es- 
TON quand on réclamait des films 
d'amour, Les TROIS LANCIERS DU BEN- 
GALE, quand la mode vint à l’aventure, 
QUATORZE HEURES quand les Italiens 
eurent lancé le néo-réalisme, et Nia- 
GARA quand Marilyn Monroë eut battu 
d’une poitrine Jane Russel. Il était 





Communiqué. 
cé . 
L'Express était bon 
LE 
prophète 

Dans ses colonnes, le 27 mars, on 

ouvait lire un titre : « La France peut 
ésormais dicter ses décisions sans l'aide 
de l'étranger. » . 

Titre qui vient d’être doublement jus- 
tifié. 

A Londres, à Paris, M. Mendès-France 
fait adopter ses vues au monde atlan- 
tique. Au Salon du Bureau, la Sté 
Filson vient d’assister au triomphe de sa 
machine à dicter « Conférence B »> sur 
bande magnétique. 

Sans engagement de votre part, de- 
mandez une démonstration ou la docu- 
mentation Ex 10 à Filson, 18, rue d'En- 
ghien, Paris X°. PRO. 07-14. 


a 








COMEDIE-WAGRAM 
La pièce française à succès 






DU COMIQUE FEROCE 


Georges RAVON : 


« C'est très drêle et pas choquant 
pour un sou.“ (à suivre) 
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inévitable que Hathaway prit le che- 
min du cinémascope. 

Résaltat : ce JARDIN DU DIABLE qui, 
tout en témoignant une fois de plus de 
Ja maîtrise technique de son réali- 
sateur, n’en est pas moins parmi les 

lus  affligeantes productions du 
genre. Tout y est : les grands pay- 
sages des montagnes Rocheuses, les 
Ind:ens emplumés, dont les flèches 
bien dressées n’atteignent jamais Ja 
vedette, les aventuriers qui dissi- 
mulent, sous des allures de mauvais 
arçcons, des trésors d’héroïsme et de 
à sentiments, et la pauvre petite 
demoiselle à la robe maculée par la 
boue, mais au cœur épris de pureté. 
Lui, c’est Gary Cooper, dont les an- 
nées n’ont en rien altére la virile non- 
chalance; elle, c’est Susan Hayward, 
dont le nez retroussé ne compense pas 
la belle voix lourde; l’autre, c’est Ri- 
chard Widmark qui grimace, triche 
aux cartes et meurt trés bien. Il y a 
encore une église enfouie sous la lave 
d'un volcan du meilleur effet, et qui 
rappelle qu’en tout état de cause dans 
le monde du Cinémascope, c’est tou- 
jours Dieu qui a le dernier mot, 


Epinal-sur-Mer-Noire 


L'Amiral Tempête. Réalisateur 
Michel Romm. Studio Etoile, 


OMMENT Ja sainte Russie — Ja 

Russie de la Grande Cätherine — 
s’est donné une flotte. comment un 
simple capitaine de navire impérial, 
triomphant de l'incurie de l’Ami- 
rauté, a réussi, par le seul effet de son 
énergie, de son autorité naturelle et 
les vertus de la discipline militaire, 
à vaincre les Turcs sur mer et à re- 
conquérir la mer Noire à la Russie, 
en dépit des intrigues anglaises et 
françaises. Voilà toute l’histoire de 
cet AMIRAL TEMPÊTE. FT 

Le film est soigné, ses couleurs dis- 
crètes et souvent heureuses. Michel 
Romm, qui fut le réalisateur de Lé- 
NINE EN OCTOBRE, réussit particuliè- 
rement les scènes de bataille, Et les 
actèurs soviétiques qui, pour note 
goût, ont parfois la gesticulation un 
peu excessive, n’en donnent pas 
moins une impression de force et de 
maitrise, en vrais stakhanovistes de 
l'écran. Aussi voit-on cet AMIRAL 
TEMPÊTE sans ennui, Mais non sans 
irritation. 

Quoi, le cinéma d’Eisenstein, de 
Poudovkine, d’Ermler, ce cinéma so- 
viétique qui, longtemps, fut tenu pour 
l'expression la plus populaire et la 
plas directe — avec l'œuvre de Cha- 
plin — du nouvel art cinématographi- 
que, se consacrerait-il maintenant à 
Yhagiographie ? Deviendrait-il l’équi- 
valent de la peinture soviétique : un 
art officiel, exaltant les vertus 
d’obéissance et d’autorité ? Se con- 
tenterait-il de disposer autour de 
l'histoire russe un chapelet d’images 
d'Epinal ? 

Rien, en effet, dans cet AMIRAL 
TEMPÊTE, n'apparaît comme profondé- 
ment populaire, encore moins comme 
volutionnaire. Catherine II et son mi- 
nistre Potemkine y incarnent le bon 
droit et l'équité face à une Cour et à 
une Amirauté composées d’inoffen- 
sifs vieux fantoches. Et Ouchakov, 
tout d’un bloc, sûr de soi et de l’his- 
loire, y amorce sa glorieuse carrière, 
Le peuple, celui des marins, n’a qu’à 
le suivre aveuglément, 1] représente 
l'ordre, l'efficacité. A peine si, de 
temps à autre, quelques bourdes à 
la « Madame Sans-Gène » le singu- 
larisent et témoignent de son extrac- 
tion modeste, Il est de toute éternité 
promis à la gloire. Et le speaker a 
soin de nous avertir à la fin, alors 
que. l'Amirauté Jui chicane sa vic- 
loire sur les Tures acquise en cont-a- 
diction avec le règlement militaire, 
Que sa carrière n’est pas finie pour 
autant. Au contraire. Kous attendons 
d'autres AMIRAL TEMPÊTE. 

Nous voilà loin du CuIRASSÉ Po- 
TEMKINE, Maintenant, Michel Romm 
exalle le chef : la figure invariable, 
intemporelle, du soldat-führer, qu’il 
Soit américain, français, russe ou 
d'Epinal. 1] est vrai que, comme le 
déclare Aragon : « 11 n’y a que les 





grands sentiments qui donnent Y'Epi- 
nai, 
À voir : 
| En première exelusivité : 
@ Le Rouge et le Noir. — Les Temps | 


modernes. 
Désert vivant. 





Un Grain de folie. — | 


Ailleurs 
Vous ne l’emporterez pas avee | 
ous (Studio Parnasse). — Stormy | 
Weather (Pagode). — La Porte de | 
l'Enfer (Bonaparte). — Le (Cuirassé 


pute mkine (Studio République). — 
sime de Max Linder (Cardinet). — 
Man @ Aran (Celtic, vendredi 19, à 


11 D. 46), 
bus 
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TÉLÉVISION 


Un Mozart peu connu 


pour l'inauguration du poste de 

télévision de Munich, tous les 
postes européens ont relayé, en direct, 
son premier spectacle : une version 
« concentrée » de la JARDINIÈRE PAR 
AMOUR, opéra-bouffe que Mozart com- 
posa pour la cour de Munich, précisé- 
ment, en 1774, 

Si, musicalement, ce spectacle a été 
d’une rfection rarement atteinte, 
même à Aix ou à Salzbourg, l’image 
nous a paru souvent faible, voire 
grotesque, Aucun effort de transpo- 
sition n’a été fait; les gros plans des 
chanteurs étaient d’un comique invo- 
lontaire affligeant; on eût dit un film 
de 1910, gros plans, hélas ! en plus. 

Mais celte réalisation a permis de 
prendre contact avec une œuvre que, 
seuls, certains amateurs de disques 
connaissaient jusqu'alors, par l'enre- 
gistrement du Tonsludio de Stuttgart, 

aru en France chez Contrepoint. Et 
il est bouleversant de trouver déjà, 
ici, le Mozart des grandes œuvres 
lyriques. 

A travers un livret passablement 
baroque, dont l’auteur est probable- 
ment Calzabigi, le collaborateur de 
Gluck, Mozart a posé en quelque sortè 
les jalons essentiels de ses grands 
personnages futurs, des conflits hu- 
mains aussi, dont il traitera musica- 
lement. Tout y est déjà, prêt à éclore : 
la Suzanne des Noces, la Zerline de 
Don Giovanni, les hommes faibles et 
passionnés de Cosr FAN TUTTE, les 
« épreuves > de LA FLÛTE ENCHANTÉE 
qui, seules, permettent à l'humanité de 
s'élever vers sa perfection intérieure. 
Et tout cela, caractérisé musicale- 
ment, avec ce jaillissement d’inven- 
tion continu, qui RC déjà les 
contemporains de Mozart, et qui 
continue de nous stupéfier. 


Encore un effort 


DE sensibles améliorations ont été 

apportées par la Télévision fran- 
çaise à la présentation du journal té- 
lévisé, le soir à 20 h. 15. 

II faut encore demander à certains 
commentateurs un effort : celui de ne 
pas lire les textes qu'ils préparent. 

Nous avions vu et entendu d'autre 
part, non Sans plaisir, la première 
émission de Max Pol Fouchet, qui a 
de l’aisance, et des souvenirs. La se- 
conde nous a laissé craindre que 
M. Fouchet ne tombe dans la plus fâ- 
cheuse guimauve. Ce serait dommage, 


EXPOSITIONS 


Un échantillonnage 
de tous les « ismes » 


Salon d'Automne. Grand Palais. Jus- 
qu’au 30 novembre. 


ARTAGEANT avec le SALON DE 

L'ENFANCE la morne et grise hos- 
pitalité du Grand Palais, le SALON 
D'AUTOMNE nous offre les quinze 
cents œuvres de ses peintres, sculp- 
teurs, graveurs et décorateurs. 

On pense bien qu'avec un tel nom- 
bre d’envois, il y aurait des coupes 
à pratiquer. On trouve ici des pein- 
tres qui n’ont visiblement rien à y 
faire. Et tout en regrettant certaines 
décisions d’un jury sans doute par- 
fois trop débonnaire, considérons 
que ce Salon demeure tout de même 
une des meilleures manifestations — 
sinon la meilleure — de cet ordre. 

I1 présente, en effet, un échan- 
tillonnage assez exact et impartial de 
toutes les tendances de l’art contem- 
porain. Ni agressif ni périmé, il ad- 
met le lyrique et l’abstrait, le sensi- 
tif et le cérébral, et tous les « ismes » 
désireux de se manifester, tout en 
extrayant ce qu'il y a de plus carac- 
téristique pour chacun d'eux. 

On regrette, pour les rétrospectives 
de peintres disparus récemment, dont 
Albert André, Lehmann, Seyssaud, 
que les œuvres choisies ne soient pas 
toujours suffisamment représentatives 
de leur talent, 

Passons aux vivants. En hommage 
à Lotiron, pour fêter ses soixante- 
huit ans, une salle lui a été consa- 








Place Blanche 


MON. 00-19 





CETTE SEMAINE 


MOULIN ROUGE 


crée, Nous retrouvons, en particulier 
dans ses ysages et guinguettes, la 
qualité subtile de ses gris. 

Quant aux envois de peinture, no- 
tons en passant, parmi d’autres, et 
selon des modes de traduction très 
différents : Chabrillan, Charlot, Car- 
réga, Lelong, Rodde, Zendel, Simon- 
Auguste, Vinay, Baboulène, Lemaire, 
Hambourg, Durel, gt | Hervé- 
Max, Alde, Pressmane, aron-Re- 
nouard, Kirschka, Montané, Evrard, 
et, ur leurs excellents dessins : 
M. Kuntz et Pacanowska. 

Pour la scuplture, c'est LA Prur 
de Salomé Vénard, torse de femme, 
qui situe dans de véridiques propor- 
tions la synthèse et l'expression, et 
qui domine l’ensemble des envois de 
cette section. 

La section des arts décoratifs est 
brillamment représentative du goût 
dans la fantaisie, de la sobriété dans 
la recherche du style. 

Enfin, pour terminer — bien que 
cela se passe à l’entrée — une inno- 
vation : un groupe de poètes, où voi- 
sinent Carco et Chamson ; Cocteau 
et Géraldy ; Montherlant et J. Ro- 
mains, entre autres, se présente, illus- 
tré par les peintres qui ont voulu, 
en l'invitant ici, honorer la poésie. 
Mais il semble, à confronter la plu- 
part de ces textes et des illustrations 
qu'ils ont suggérées, que la poésie, d’es- 
sence divine, comme lon sait, n’a 
que faire de ces terrestres secours. 








À voir : 


@ Résistance, déportation, libéra- 
tion. Musée Pédagogique, 29, rue 
d'Ulm. 











MUSIQUE 


Strawinsky jamais entendu 
Les « Cento Soli » au T.NP, 


OUS le nom italien de Cento Soli 

se cache une formation orches- 
trale d'élite, réunie par le Club fran- 
çais du disque en vue de ses enre- 
gistrements. Elle vient de faire ses 
débuts publics à Paris, lors du « pre- 
mier week-end » du T.N.P., sous la 
direction de Hermann Scherchen. 

La formule de ce concert s’est ré- 
vélée excellente. Le « week-end » 
était, en principe, réservé à quelques- 
uns parmi les 230.000 adhérents du 
Club français du livre, dont le Club 
du disque est une jeune filiale, fonc- 
tionnant selon les principes mêmes 
de la maison-mère. 

Les adhérents du Club du livre 
comportent fatalement une majorité 
de personnes s'intéressant au théà- 
tre et à la littérature =omanesque, On 
peut donc penser que la plupart de 
ceux qui avaient acheté, pour 1.200 
francs, un billet donnant droit à l’en- 
semble du week-end, l'avaient fait 
surtout dans l'intention de voir Ri- 
CHARD II, CiNNA et LE Cp. Mais, le 
billet en poche, ils sont venus égale- 
ment au concert grossir les rangs de 
ceux, moins nombreux, que le concert 
intéressait, au départ, autant que les 
tragédies de Shakespeare et de Cor- 
peille, 

Le succès a été immense, non seu- 
lement pour le 1” CoNCERTO BRANDE- 
BOURGEO!S et le CONCERTO POUR QUA- 
TRE CLAVIERS de Bach, mais aussi 

our les Noces de Strawinsky, que 
bien des auditeurs entendaient pour 
la première fois. Bien plus, selon les 
sondages de Claude Prior, directeur 
artistique du Club français du disque, 
beaucoup d’auditeurs n'avaient en- 
core jamais entendu une note de 
Strawinsky de leur vie. 

Un concert comme celui-là fait 
plus pour l'éducation musicale du 
grand public que dix concerts de mu- 
sique romantique rabâchée et mal 
exécutée, comme on en entend cha- 
que jour à Paris. 








@ Orchestre de chambre de Stuttgart, 
dir. Karl Münchinger. Bach. Diman- 
che 14 et lundi 15, Pleyel, 21 h. 

@ Jasha Heifetz et l'Orchestre de 
la Société des Concerts du Conserva- 
toire. Mercredi 24, Palais de Chaillot, 
21 h. 








A entendre 
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Oratin de fruits de mer au porte 
Cœur de filet à l'estragon 
Cancton nantais à l'orange 

Les fameuses grillades au feu de bois 
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ROMANS 


Le Dieu de colère 
par PIERRE FABERT 


SUR les massacres nazis, sur les 

camps, il y a eu bien des livres 
de la haine et des comptes rendus de 
plongées au bout de la misère et de 
l’atrocité. De ces enfers, le ciel était 
invisible ou nié, Dans ce roman:ci, 
sur la vie et l'anéantissement d’une 
communauté juive de Roumanie, Dieu 
réapparait, 

Dieu, c'est-kälire la morale et le be- 
soin d'aimer, « Dieu ne nous demande 
que l’amour » prèche le rabbin au 
temps de la paix, Obéissante, la pe- 
tite ville d'Alba prospère dans le res- 
pect de la justice, 

Surgissent la guerre et les bour- 
reaux, Persécutés, torturés, suppliciés, 
les Juifs d’Alba mesurent mieux 
qu'un peuple sans foi la monstruo- 
sité de leur chute, Un temps, ils es- 
sayent de se raccrocher à leurs 
croyances : c'est une épreuve, il suf- 
fit de tenir, Dieu finira par sauver 
ses fils, Mais l’'anéantissement est 
total, le mal triomphe. Dieu n'est que 
colère, , 

Trop de jeunes romanciers profi- 
tent de ces années d’accalmie pour se 
fasciner sur leur nombril ; nous en 
apprécions d'autant plus les ouvrages 
comme celui de Pièrre Fabert. Impar- 
fait, hésitant parfois, Le DIEU DE 
COLÈRE est une œüvre consciente de 
l'état de danger où nous sommes, 
quand à tout moment les souffles du 
mal peuvent nous balayer sans re- 
cours, . 

Dédié au. martyre d’une minorité, 
ce livre a cependant la portée géné- 
rale d’un exemple, 

Corréa, 192 pages, 450 francs. 





Le jugement avant-dernier 
par ODETTE DE MOURGUES 


R'EN d’exceptionnel dans ces per- 

sonnages : femme peintre, grand 
coulturier, quelques mondains étriqués, 
de jeunes hommes sans ossature. Mais, 
pour l'auteur, la lâcheté et la médio- 
crité ne sont pas constitutionnelles; on 
les choisit. Cette heure du jugement 
avant-dernier, chacun de ses héros la 
contiait à son tour, se damne ou se 
sauve comme il lui plait. 

Ronde macabre, prétexte à de savou- 
reuses observations, Est-ce parce que 
Odette de Mourgues vit en Angleterre 
qu'elle connait l'art de camper un 
personnage par ses ridicules, puis de 
régler son destin en quelques touches 
comme s'il s'agissait d'un sympathique 
insecte ? Qu'il soit français ou anglais 
l'humour féminin est plus délicat que 
l'humour masculin. Plus rare aussi. 
Apprécions-le. 

Calmann-Lévy, 240 pages, 480 francs. 


PHILOSOPHIE 


Un idéalisme de tout repos 


DErUs un quart de siècle d’innom- 

brables lycéens préparant leur 
« bachot » ont pàli sur le MANUEL DE 
PHILOSOPHIE d'Armand Cuvillier, Une 
nouvelle édition profondément rema- 
niée de ce livre constitue un événe- 
ment qui aura plus d'influence sur la 


L'« honnête homme » d'aujourd'hui 
lit chaque mois 
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formation intellectuelle de la jeunesse 
pendant les années à venir que la plu- 
part des romans. 


Le vieux €< manuel » est devenu un 
« précis » et il faut reconnaitre que ce 
rajeunissement ne lui a pas nui, Pas 
plus ennuyeux que l’ancien, le nou- 
veau Cours est incontestablement 
mieux ordonné, 

Le premier volume, consacré à la 
psychologie, a été considérablement 
modernisé, Notre psyché n’est plus 
considérée comme une mosaique 
d'éléments (sensations, images, ten- 
dances). L'auteur part, au contraire, 
de l’unité globale de la conscience et 
du comportement, Les théories psy- 
chologiques modernes, la théorie de 
la Gestalt et LA PHÉNOMÉNOLOGIE DE 
LA PERCEPTION de Maurice Merleau- 
Ponty sont passées par là. L'exemple le 
plus net de ce changement de perspec- 
tive est donné par la fusion, dans le 
précis, des chapitres sur la sensation 
et la pérception qui, dans le manuel, 
étaient soigneusement séparés. 

Le langage lui-même a changé. On 
ne parle guère, par exemple, d’ « appé- 
tits », la sexualité remplace l'instinct 
sexuel. Les maladies mentales sont 
appelées par leur nom et ne sont plus 
groupées sous le terme général de « fo- 
lie ». La conscience n’est plus décrite 
comme une boîte béen close où se re- 
constituerait l’image du monde; son 
caractère intentionne} est mis en lù- 
mière bien que le mot ne soit encore 
employé que dans l'exposé assez sim- 
pliste de la philosophie husserliénne. 
La « dialectique » fait son apparition, 
avec quelque timidité bien sûr. 


Freud le vilain 


La table des références s’est égale- 
ment dépouillée et complétée, Les 
Bain, Beaunier, Bechterev, de Bonald, 
Destut de Tracy, Flourens, Flournoy, 
Houssay, Liard, Milhaud disparaissent 
à peu près complètement. Ribot perd 
de son importance. On ne s’étonnera 
pas que des noms, qu’on ne pouvait 
évidemment pas citer avant 1940, appa- 
raissent aujourd'hui, tels ceux de Sar- 
tre, de Merleau-Ponty, de Lagache ou 
de Ricœur. Mais il est permis de trou- 
ver qu'il a fallu bien longtemps pour 
que soient cités enfin Husserl, Jaspers, 
Goldstein, Adler, Jung, Bachelard, 
Alain. Ce dernier d’ailleurs n'apparait 
guère que pour fournir des sujets de 
dissertation. Heidegger, on ne sait trop 
pourquoi, n'est mentionné qu'en note. 
La littérature moderne par l’intermé- 
diaire de Malraux, Mauriac, Mallarmé, 
Valéry, Gide (peut-être pour rempla- 
cer son oncle l’économiste) fait une 
entrée remarquée. 

Hegel, Marx et Freud ont fait des 
progrès : ils sont cités beaucoup plus 
souvent. Marx, Ce n’est pas pas éton- 
nant : dès avant la guerre, M: Cuvil- 
lier le considérait comme un matéria- 
liste de bonne compagnie. Mais il lui 
parait toujours regrettable de faire une 
si large place à Hegel — qui, comme 
chacun le sait, fait de la force l’expres- 
sion visible du droit, divinise l'Etat et 
prétend s'y reconnaitre dans les con- 
tradictiuns de l’histoire — ainsi qu’à 
Freud, qui est tombé dans « bien des 
exagérations » et a < perverti l’idée 
que nous nous faisions jusqu'ici de 
l'être humain et spécialement de l’en- 
fant ». 

Certaines perles du manuel ont 
malheureusement disparu, celle-ci par 
exemple : « On peut cependant retenir 
de la psychanalyse cette idée que les 
tendances sexuelles jouent dans notre 
vie un rôle plus grand qu'on ne l’ima- 
gine parfois. Il est bon en particulier 
que les jeunes gens des deux sexes 
soient avertis que certaines transfor- 
mations qui s'opèrent dans l'organisme 
ont des répercussions psychiques... dont 
il importe de ne pas être dupe ». 


Un précis bien convenable 


En somme, M. Cuvillier veut être de 
son temps et renseigner les étudiants 
sur les auteurs dont ils entendent par- 
ler. Il a bien raison. Mais il est d’au- 
jourd'hui comme il était d'hier : avec 
fadeur et ingénuité. Etait-il nécessaire 
de tant citer Sartre, et parfois heureu- 
sement, pour lui reprocher finalement 
d'oublier que la liberté « est la mar- 
que de la dignité de l’homme » ? 

Bien entendu, tout cela n'est pas 
grave et il faudrait être très naïf pour 
reprocher à un manuel son éclectisme 
et sa superficialité, Ce précis est conve- 
nable dans tous les sens du mot : la 
confiance de son auteur dans les va- 
leurs sociales semble avoir un peu 
diminué — la dernière guerre y est 
sans doute pour quelque chose — mais 
Dieu merci, son idéalisme reste de 
tout repos. C'est un livre qu'on peut 
mettre entre toutes les mains, excepté 
celles des étudiants qui auraient quel- 
que goût pour la philosaphie, 


TÉMOIGNAGE 


L'U.R.S.S. à l'heure Malenkov 


LE reportage qu’'Hélène et Pierre 
Lazareff ont rapporté d’un récent 
voyage en Russie touche parce qu'on 
sent les auteurs animés d’un désir cons- 
tant de comprendre et non de juger. 

Aucune théorie, aucune passion, ni 
hargne ni complaisance, mais une im- 
mense curiosité. 

Des faits, qu'ils s'efforcent de ne pas 
infléchir par une interprétation person- 
nelle ; des scènes de la vie quotidienne 
prestement décrites et qui restituent 
aux citoyens russes un visage, des 
yeux, des mains, un cœur; des photos, 
des chiffres. 

Hélène et Pierre Lazareff donnent 
le sentiment de n’avoir pas voyagé 
en Russie pour vérifier des opinions 
— favorables ou hostiles — préfabri- 
quées et pour se saisir de tout ce qui 
pouvait nourrir ces opinions. 

Ils ont vu, ils ont lu, ils ont entendu, 
ils racontent, sans prétendre apporter 
autre chose que le témoignage sincère 
d’une femme et d’un homme qui ont 
trop vu, trop lu, et trop entendu dans 
tous les pays du monde pour ne pas 
connaître le poids ‘exact des mots. 


La Table Ronde, 370 pages, 990 fr. 
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Aragon sur Stendhal 


ES romanciers lisent aussi et 
peut-être sont-ils de tous les lec- 
teurs de romans ceux qui lisent le 
mieux. Loin de se soumettre passive- 
ment au livre, ils tentent d’en devenir 


comme un auteur à la seconde puis- 
‘sance, de faire de lui leur livre, leur 


roman. Sartre, Malraux, Giraüdoux, 
parlant de Genêt, de Laclos ou de 
Racine, non seulement en parlent 
mieux que quiconque, mais aussi se 
révèlent à nous plus directement 
qu’ils ne l'avaient jamais fait, Aujour- 
d’hui, Aragon dépose à son tour au 
tribunal de la littérature. 

Partant d’un commentaire très pré- 
cis de la date et des circonstances de 
composition de LE ROUGE ET LE Noir, 
Aragon, peu à peu, découvre son Sten- 
dhal (1), un Stendhal politique. 

Et c’est en comparant Julien 
Sorel au Tartufe de Molière qu'Ara- 
gon le fait apparaître. On sait l’admi- 
ration que Stendhal manifestait pour 
Tartufe ; on connait les notes que, 
depuis sa jeunesse, il a prises en 
marge du Tartufe. Aragon les suit une 
par une et voilà qu’il découvre le 
« secret » du ROUGE ; Julien Sorel est 
Tartufe. Un Tartufe de 1830 flanqué 
de deux Orgon : M. de Rênal et le 
marquis de La Môle. Et ce Tartufe de 
1830 à, sur celui de 1664, une supério- 
rité extraordinaire : il est aimé pour 
ce qu’il est, non pour ce qu’il cher- 
che à paraître. Mathilde en Julien 
aime ce Tartufe. « Car Julien, à l’in- 
verse du Tartufe moliéresque, ne som- 
bre pas dans l’odieux. Au. contraire, 
puisque, une fois le roman fini, une 
fois le meurtre de Mme de Rênal 
commis, « le roman se passe entre Ju- 
lien et le lecteur de Stendhal : nous 
sommes, vous et moi, l’Orgon 
n° 3 (.….). Il faut que nous, qui 
avons vu l’homme dans toute sa noir- 
ceur, nous prenions le parti de Tar- 
tufe » et aussi que nous. prenions 
parti contre la société de la Restau- 
ration. Contre toute société qui oblige 
ses fils deshérités à se faire Tartufe 
pour parvenir... 


Roman politique 
et réalisme critique 


Aragon fait bon marché du roman- 
tisme du Roue. Le personnage de 
Beyle-Stendhal-ne l’intéresse pas, ou 
seulement par raccrocs. Il n’évoque 
qu’à l’occasion ses méthodes de créa- 
tion (qui firent l’objet du beau li- 
vre de Jean Prévost : La CRÉATION 
CHEZ STENDHAL), ses procédés de style, 
la composition et le rythme pour- 
tant singuliers du ROUGE, 

Ce qu'il veut, c’est ramener LE 
Roue à son temps, le replacer dans 
l'histoire de 1830. Il y voit avant tout 
« une chronique de 1830, écrite en 
1830, livre d'actualité, livre polémi- 
que, livre qui avait l'ambition de per- 
vertir (souligné par Aragon) ses lec- 
teurs comme Julien chez Mme de 
Rènal et chez M. de La Môle dit que 
le font les romans, dans la voie de la 
transformation sociale, de la révolu- 
tion, du triomphe sublime (idem) du 
commun >» (et il faut entendre ici : 
le triomphe de la petite bourgeoisie 
de 1830 d’abord, celui du peuple en- 
suite). 

Et Aragon de s'inscrire en faux 






- contre la formule que Stendhal gvait 


fait figurer en exergue de AR- 
TREUSE. Un roman n’est pas boÿr lui 
un miroir qu’on promène Île Ion 
d’une route et qui la refléterait uni. 
formément. C'est un miroir sélee. 
tif. Le Rouër, devenu un roman de 
combat, le prouve. D'autres romans 
encore : ceux de Barrès, de Jules de 
la Madelène, de Kleist… Et peu im- 
porte à Aragon que Barrès ait cté na- 
tionaliste et boulangiste, Kleist prus- 
sien et militariste… il s’en. réclame 
dans la mesure où tous ont « su le 
mal, non pour mal faire, mais pour 
connaîtfe le’ contraire » où nous per- 
mettre de le connaître ; où tous ont 
plus ou moins ceonsciemment, dé: 
noncé « le mal historique », tous tra. 
raillé dans le sens de ce « réalisme 
critique » distinct, pour Aragon, du 
naturalisme et qui annonce, mainte- 
nant que l’U.R.S.S. existe, un « réa- 
lisme ‘socialiste ». 

Parfois paradoxal, parfois irritant, 
le propos d'Aragon est ici, comme 
dans son activité de romancier, 
comme même dans celle de poète, de 
ramener œuvres et hommes au rnonde 
réel (formule dont il a fait le titre 
global de son œuvre romanesque), ‘Sa 
marxiste de la littérature. Une criti. 
que dans laquelle le présent, un pré- 
sent interprété à la lumière du P, C. 
investit le passé, valorisant ou duri- 
nuant ses œuvres selon leur « uti- 


‘lité ». 





(1) Aragon : Lumière de Stendhal 
(Denoël). 


TRADUCTIONS 


Les dépouilles de Poynton 
par HENRY JAMES 


ANS cette nouvelle — qui n’en a pas 

moins la taille d’un roman d’au- 
jourd’hui — écrite en quelques jours 
de 1896, Henry James se montre ‘au 
sommet de son art. 

Pour cet individualiste forcené ‘il 
n’est de grandeur que dans les conflits 
moraux et celui-là apparaît d'un 
extraordinaire raffinement. « Je maflie 
ici des éléments très délicats. inflain- 
mables.… » écrira-t-il à ce propos dähs 
les CARNETS. Il avoue aussi qu'il ést 
« effaré par la ténuité du sujet ». 

Ce mince sujet est cependant si com- 
plexe qu’on ne peut le résumer. L'esseh- 
tiel se passe dans la conscience’ de 
Fleda Vecht, jeune fille sensible et 
droite. Amoureuse d'Owen, qui l'aime 
aussi mais qui est encore fiancé à la 
détestable Mona, Fleda ne voudra de 
la rupture qu’au prix de tant de ri- 
gueur, d’exigences morales, qu'elle per- 
dra Owen. Ce sont des souffles qui 
chagrinent Fleda, des scrupules de 
nonne, mais James l’a dit ailleurs : 
« Une chose est importante si quel- 
qu’un pense qu'elle est importante ». 
Et ces hésitations, ces points d’hon- 
neur, qui nous paraissent d’un autre 
monde et d’un autre âge, revètent pour 
Fleda une importance si grave que 
bientôt nous sommes captivés et com- 
prenons la valeur de ce qui est en jeu: 
l’existence mème de la conscience mo- 
rale. 

Pourtant Fleda, l'héroïne de ce com- 
bat singulier, est battue. En effet l'œu- 
vre de James, déjà inactuelle ur 
l'Amérique de la fin du 19° siècle, était 
une réaction contre la morale du Suc- 
cès qui prévalait alors. C'est parce 

u’elle ne réussit pas socialement que 
Fleda est héroïque et même victo- 
rieuse : ne s’est-elle pas vaincue elle: 
même ? 

La remarquable précision du déve- 
loppement, le mécanisme presque Ma- 
thématique de cette nouvelle, peuvent, 
à l’abord, laisser froid. James demeu- 
rait à l’extérieur de son sujet; pour lui 
un roman C'était autant de petits pro” 
blèmes à résoudre, de questions d'éthi- 
que à élucider. Mais il est finalement 
impossible de ne pas succomber à la 
perfection d’une telle industrie. 

Calmann-Lévy, 252 pages, 320 fr. 
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MENACES SUR NOTRE CIVILISATION ? 


Arnold Toynbee, le grand historien ere publie en même temps aux Etats-Unis et en Angleterre les quatre 


derniers tomes de sa monumentale interprétation 


e la civilisation humaine 


ui comprend dix volumes, 


France, sa 


doctrine a rencontré des résistances et on a critiqué surtout ses insuffisances d ordre philosophique. Elle exerce cependant 


une forte influence 


E fut au lendemain de la pre- 
mière guerre mondiale que Va- 
léry, dans un essai resté célèbre, 

s'écria que nous autres civilisations, 
nous savions maintenant que nous 
étions mortelles. L'époque explique ce 
pessimisme : pour la première fois 
depuis plus de trois siècles, l'Europe 
ne sortait plus seule victorieuse d’une 
guerre qui, au contraire, marquait le 
recul de son influence sur le globe, 
Depuis la découverte de l’Amérique, 
l conquête des Indes et le recul des 
Turcs, pour la première fois l'Europe 
voyait sa supériorité contestée. 

Au-delà de la constatation de ce 
fait, nous trouvons dans la phrase de 
Valéry une notion nouvelle, celle de 
Ja civilisation. Cette notion est une dé- 
couverte récente. Les historiens du 
dernier siècle suivaient surtout Yévo- 
lution des peuples, examinaient le de- 
venir des nations, mais se risquaient 
rarement à l’examen de € lexes 
plus vastes que ceux des Empires. 

Les études sociologiques qui se 
développèrent dans la seconde moitié 
du x1x° siècle nous permirent, pour 
la première fois, 
concept même de civilisation. C'est 
en Allemagne qu'elle fut précisée, et 

, au même moment où Valéry lança son 
avertissement, parut chez nos voisins 
Le Déciun DE L'Occibenr d'Oswald 
Spengler, une vaste synthèse du passé 
ét de l’avenir de l'humanité, 

H est significatif que les études his- 
{oriques contemporaines ne se con- 
tentent pas de l'examen du passé, 
mais prétendent en mème temps pré- 
voir l'avenir, L'histoire est devenue, 
en effet, le centre de la nsée de 
l'homme moderne, (Celui du moyen 
âge raisonnait en fonction de l'éter- 
nité, tandis que nous pensons en fonc- 
tion du temps. Mais la nature hu- 
maine est restée la même, et nous ne 
pouvons pas nous empêcher de créer 
un ersatz d’éternité, composé des 
enseignements du passé que nous 
prolongeons plus ou moins arbitraire- 
mem vers l'avenir. 


Le déclin de l'Occident 


Le DÉCLIN DE L'OCCIDENT (1) s'atta- 
che d’abord à la définition de la no- 
tion de civilisation. Spengler introduit 
d’abord une distinction tirée d’une 
particularité de la langue allemande : 
1 sépare €« Kultur » et civilisation, La 
première contient toutes les richesses 
de l'esprit humain, tandis que la se- 
conde marque uniquement les perfec- 
tionnements extérieurs apportés par 
les progrès de la science et de la 
technique. Nous appelons civilisation 
ce que Spengler désigne par « cul- 
ture ». 

.Or toute civilisation véritable cons- 
lilue à ses yeux un organisme vivant. 
Elle est comme une Pr qui naît, 
s'épanouit et meurt, Comme un être 
humain, elle connaît l’enfance, l’ado- 


IMPARTIAL EI 


d’entrevoir le . 


. bleaux syn 


SURPRI 


s les pays anglo-saxons. Nous croyons utile de 
lecteurs, parallèlement à celle de Spengler qui a façonné Ja 


lescence, la maturité et finalement la 
vieillesse et la décomposition. 

Puisqu’il en d'organismes, Îles 
différentes civilisations peuvent être 
comparées entre elles. pengier en 
distingue huit, de la civilisation égyp- 
tienne et chinoise, en ssamt par 
velle de l’antiquité et de l'Islam, Le 
qu'à la civilisation occidentale 
contemporaine, 11 a cru constater que 
chacune ‘d'elles durait environ mille 
ans, et que, ce laps de temps, une fois 
utlteint, elles disparaissaient (la civi- 
lisation gréco-romaine, par exemple) 
ou se pétrifiaient sans plus apporter 
des conquêtes spirituelles nouvelles à 
l'humanité (les civilisations chinoise 
et hindoue). 

À ce point de son raisonnement, 
Spengler introduit ses fameux « ta- 


résenter ses plus récents développements à nos 


pensée politique allemande pendant un quart de siècle. 


mais il considère, semble-t-il, que le 
danger viendra de l'Asie. 


La doctrine de Toynbee 

Peu de livres ont suscité autant de 
critiques que Le Décuix pe L'Occr 
DENT. On a relevé de nombreuses 
erreurs de rage mais on s'est éga- 
lement attaqué à la conception géné- 
rale de l’auteur. Celle-ci était, en effet, 
fort contestable. Spengler a introduit 
dans son étude historique prétendue 
objective toutes ses sympathies et, 
surtout, ses antipathies. Prussien dans 
le sens strict du terme, il détestait 
toutes les formes du socialisme mo- 


derne 1 considérait comme des 
signes décadence et de décompo- 
sition. 


Mais le problème qu'il a soulevé 


“ Le communisme 


est une hérésie chrétienne ” 





tiques >. Puisque, dit-il, 
chaque civilisation traverse un prin- 
temps, un été et un hiver, on est au- 
torisé à eomparer ces différents 
stades d'évolution dans les civilisa- 
tions les plus différentes, et en appli- 
quant cette eomparaison en parti- 
culier à notre civilisation occidentale, 
nous Saurons ainsi exactement où 
nous eh sommes, 

Prenons par exemple l'Etat. Au 
début de chaque civilisation, la vie 
politique s'organise, le clergé et la 
noblesse constituent les deux classes 
sociales de base, Au cours de l « été » 
l'Etat se forme et s'achève, et Spen- 
gler nous explique que Périclès est 
un « contemporain » de Louis XIV. 
Puis c’est au tour de l'automne. La 
révolution bouleverse les structures 
anciennes, et la civilisation citadine 
triomphe sur celle des campagnes. 
Tous ces changements aboutissent à 
une dictature militaire et, selon Spen- 
gler, Alexandre le Grand est un 
« contemporain » de Napoléon. 

Pour finir, voici l'hiver : la ville 
triomphe définitivement et, avec elle, 
la masse, qui, pour Spengler, est 
nécessairement « amorphe ». Le 
césarisme et la dictature s'installent 
et, parallèlement au règne des empe- 
reurs romains, Spengler prévoit pour 
nous, à partir de l’an 2000 et jusqu'à 
2200, des dictateurs qui essaieront 
d'organiser de vastes empires. Mais 
ces empires finiront eux-mêmes par se 
désorganiser sous la poussée de peu- 
ples jeunes. Comme les Germains sub- 
mergèrent l’Empire romain, l'Euro 
des xx1r° où xx111° siècles sera dévast 
par des peuples jeunes. D'où vien- 
dront-ils ? Là, Spengler reste hésitant, 
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continue à hanter nos historiens. Ce 
n’est pas par hasard qu'après la der- 
nière guerre, qui-a marqué un recul 
encore plus terrible de l'Occident, les 
mêmes interrogations ont à nouveau 


surgi. 

Ples nous viennent cette fois-ci 
d'Angleterre, Arnold J. Toynbee est 
professeur à l'Université d'Oxford et, 
s’il a commencé à écrire sa synthèse 
colossale dès 1933, son succès ne date 
que de 1945, Un abrégé en un seul 
tome a ru en France sous le titre 
général L'Hssroire (2). 

Qu'est-ce qu'une civilisation, se 
demande également Toynbee, et com- 
ment nait-lle ? Spengler était Alle- 
mand et sa réponse s'inspirait de 
loute une tradition germanique qui 
oppose l'organisme vivant au méca- 
nique. Toynbee l’Anglo-Saxon a tourné 
ses regards vers la religion : pour 
lui, une civilisation nait lorsqu'une 
pensée religieuse spécifique s'implante 
sur un habitat géographique déter- 
miné. Aux veux de Toynbee, l’histoire 
de l'humanité connaît vingt-neuf civi- 
lisations et pas seulement huit comme 
le soutenait Spengler. 

Selon lui, les civilisations sont nées 
à la suite d’un défi (challenge). Ce 
défi est le plus souvent géographique. 
La civilisation des Andes n'est pas 
née au Chili où le climat est favo- 
rable, mais dans les Andes du Pérou 
où d'innombrables difficultés se sont 
posées à l’homme. L'Allemagne mo- 
derne ne s’est pas formée au bord du 
Rhin, mais au Brandebourg qui était 
presque une steppe. En d'autres cir- 
constances, le défi fut humain : l'in- 
vasion perse provoqua un sursaut des 
Grecs qui permit l'épanouissement de 
leur civilisation. Le christianisme s’af- 
firma victorieux en dépit des persé- 
cutions ou, plutôt, grâce à elles. El est 
vrai que certains « challenges » sont 
trop durs : après une tentative de 
réponse, la civilisation avorte ou s’ar- 
rête, le trop grand effort ayant épuisé 
sa vitalité (distances maritimes en 
Polynésie). 

Il existe pourtant des points com- 
muns entre Toynbee et Spengler. 
Pour tous deux, les porteurs de toute 
civilisation sont des élites restreintes 
et les masses ne font que les imiter. 
A un moment donné, celle lmilation 


devient mécanique et la minorité 
créairice pour assurer son pouvoir 
dégénère en minorité dominante, Elle 
cherche — comme chez Spengler — à 
maintenir son pouvoir par la création 
d'un Empire (un Etat universel, selon 
la terminologie de Toynhee), 

Mais cet Etat universel est ruiné 


par l’action conjuguée de deux prolé 
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tariats. D'abord, le prolétariat interne 
qui répond à la création de l'Etat 
universel par celle d’une religion uni- 
verselle (christianisme par exemple) 
tandis que le prolétariat externe pro- 
voque la guerre (les Germains aîta- 
quant Rome). 

Où en est la civilisation occiden- 
tale, la seule qui, aux yeux de 
Toynbee, soit encore vivante ? H croit 
que nous avons atteint le pre- 
mier stade du déclin mais que le 
second (l'Etat universel) est encore 
devant nous. Il est vrai qu'arrivé à 
ce point + pe Toynbee 
s'arrête et tte le pessimisme spen- 
glérien. Chrétien convaincu, Toynbee 
estime que le christianisme contient 
en lui d'infinies sources de renouvel- 
lement et qu'il est capable de répondre 
à de nouveaux défis. Cet reli- 
gieux de son œnvre est certainement 
à l'origine du succès que connut 
L'Hisroins dans les pays anglo-saxons 
et en particulier aux Etats-Unis. 


Economie et religion 

Ce qui frap aussi bien chez 
Spengler que es Toynbee esi leur 
mépris des problèmes économiques. 
Spengler les ignore presque délibéré- 
ment et Toynbee ne leur accorde 
ge importance secondaire, Ces 
eux penseurs réagissent ainsi exagé- 
rément aux affirmations, également 
exagérées, du marxisme. 


Un peu partout, on commence à 
rendre au fait économique la place 
ui lui est due. Un penseur aussi 
éloigné du marxisme que Karl Jaspers 
montre dans ORIGINE FT SENS DE 
L'Hrsrotne (3) qui vient d’être traduit 
en français, limportance des inci- 
dences économiques sur la création 
de toute civilisation et ne craint pas 
d'énumérer parmi les cinq raisons 
fondamentales qui amorcérent cette 
éclosion il y a trois mille ans, un 
motif apparemment aussi accidentel 
que l'emploi du cheval qui donna à 
l'homme l’occasion de s'arracher du 
sol, de se transporter plus loin et plus 
librement. 

Toute une école de sociologues 
français montre l'épanouissement pos- 
sible de notre civilisation grâce aux 
progrès de la technique : il convient 
de citer dans ce domaine l'œuvre de 
Louis Fourastié, souvent inspirée de 
l'économiste australien Colin Clark, 
qui n’est pas un inconnu pour les lec- 
teurs de L'Express, et en particulier 
MaAcHINISME er Bten-Êrne (4) et Le 
Graxp EsPoir pu xx° siÈèce (5). 


Toynbee semble avoir également 
acceplé un certain économisme dans 
ses derniers quatre volumes. Sa doc- 
trine, en effet, s'est élargie et elle 
s'oppose avec de plus en plus d’éner- 
jie aux prévisions catastrophiques de 
Spengier. Toynbee constate le partage 
actuel du monde entre les Etats-Unis 
et l'URSS, mais il croit à une longue 
« coexistence pacifique » et montre 
qu'au cours du passé il est arrivé, à 
plusieurs reprises, que des empires 
rivaux évitent pendant de longs siè- 
cles (Rome et les Parthes pendant 
600 ans) la guerre comme solution 
ultime, 

Mais Toynbee n’abandonne pas 
pour autant le fondement religieux de 
sa théorie. À ses yeux, la coexistence 
est justement possible pour des rai- 
sons d'ordre spirituel : le commu- 
nisme, expose-t-il, est une dogtrine 
occidentale, il est « une hérésie chré 
lienne » qui a surgi pour répondre à 
un échec économique, à une insuffi- 


sance organisatrice du christia 
nisme, 

C'est seulement une nouvelle spiri- 
lualité qui permettra de dépasser les 
conflits actuels 

l'oynbee, dans ses derniers volumes, 
ne croit plus que le christianisme soit 
la seule religion qui puisse nous 


fournir la réponse, Il attache autant 
d'importance au bouddhisme et pense 
qu'une synthèse de ses deux croyances 
créera une sorte de « super-reli- 
gion », qui sauvera la civilisation 
humaine car, dit-il, en combattant 
Spengler, « la civilisation n'est pas un 
organisme, elle est un produit de notre 
volonté. » 


(1-2) Gallimard. 
(M Plon 
(4) Ed. de Minuit. 


(5) Presses Universitaires 


Page 15 





f 
| 


LE BLOC-NOTES DE FRANÇOIS MAURIA( 


Ki, chaque semaine, François Mauriac commente librement l'actualité politique et littéraire, 
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J. ne croyais pas que 
le pire fût si proche lorsque, le 25 octobre, 
ici-même, je dénonçais l'affreuse espérance 
que les fellagha entretenaient à Paris chez 
certains adversaires du président du Conseil. 

Ceux qui, en Algérie, sont passés à l’attaque, 
ne pouvaient douter de ce que serait la ré- 
ponse du gouvernement français, puisqu'il ne 
dépend plus de personne, aujourd’hui, que 
l'Algérie ne fasse légalement partie du terri- 
toire de la République. Qu'on n'attende pas 
de moi que je reproche à des hommes, fussent- 
ils ministres, d’avoir fait ce qu'ils ne pou- 
vaient pas ne pas faire, sans trahir les devoirs 
de leur charge. Mais que j'en sois accablé, mes 
amis le savent, 

La responsabilité des fellagha dans l'immé- 
diat n’atténue en rien celle qui, depuis cent 
.vingt ans, pèse sur nous d’un poids accru de 
génération en génération. L’horreur de ce qui 
va se déchaîner doit être tout de suite adoucie 
par une offensive concertée contre les bas 
salaires, le chômage, l'ignorance, la misère et 
par les réformes de structure qu’appelle le 
peuple algérien. Et, coûte que coûte, il faut 
empêcher la police de torturer. 

Je veux m'efforcer de croire encore que le 
gouvernement actuel, si déçus que nous puis- 
sions être, demeure notre dernière chance, à 
nous qui aimons les peuples du Maghreb et 
dont le dernier désir, lorsque nous ne dési- 
rerons plus rien, sera de voir préservée leur 
union avec la France. 

Notre politique au Maroc. On songe à un 
homme encerclé qui feint d’hésiter entre plu- 
sieurs issues, alors qu’une seule lui reste 
ouverte et lui crève les yeux. Le sultan 
Mohammed ben Youssef lui-même, le voudrait- 
il, ne pourrait renoncer à ce qu’il incarne — 
ou alors, il deviendrait d'un seul coup un 
objet d'exécration et de mépris pour ce peuple 
qui, aujourd'hui, le vénère, pour ces millions 
de Marocains qui l’aiment plus que leur vie. 

Il est étrange que les mêmes personnages 
qui, en le détrônant et en l’exilant, ont fait 
de lui un symbole vivant, une victime sacrée, 
affectent de tenir leur ouvrage pour : négli- 
geuble et prétendent ne pas en tenir compte. 

Que les auteurs de l'attentat du 20 août 
soient ceux-là mêmes dont les avis paraissent 


LE JEU N°11 


« Drame : Adaptation du célèbre roman 
de Stendhal : l'histoire de Julien Sorel, 
perdu par son ambition et racheté par 
l'amour ». 

C'est ainsi qu'un de nos confrères défi- 
nit cette semaine LE ROUGE ET LE Noir. 
Cette définition a une qualité et un dé- 
faut : elle est brève ; elle est prodigieuse- 
ment inexacte, 

La brièvelé est nécessaire. Il s’agit de 
permettre au spectateur éventuel de choi- 
sir rapidement le spectacle qui risque de 
lui plaire. L'inexactitude nous semble fa- 
cultative. 

Voulez-vous essayer à votre tour de 
définir Le ROUGE ET LE Noir en 21 mots 
sans que le pauvre Stendhal ne se re- 
tourne trop violemment dans sa tombe ? 

Les meilleures réponses seront publiées. 
Et les cinq lauréats recevront, comme 
d'habitude, des récompenses-surprises. 


* 


Nous publierons la semaine prochaine 
quelques- unes des brillantes réponses au 
jeu n° 10 qui, malgré sa difficulté, nous 
a valu un déluge de lettres. 11 s'agissait, 
on s'en souvient, d'écrire, sans utiliser la 
letire: e, un prière d'insérer pour les 
MÉMOIRES DU GÉNÉRAL DE GAULLE. Nous 
avions choisi un jeu difficile dans l'espoir 
d'embarrasser le nombre, toujours crois- 
sant, des concurrents. Mais notre calcul 
a été déjoué. Jamais encore, en effet, un 
jeu ne nous avait valu un courrier aussi 
abondant. Nous nous avouons, avec plai- 
sir, battus à à notre propre jeu. 
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prévaloir aujourd’hui, il y a là une énigme 
dont je ne cherche pas la clef. Il reste de 
s'écrier, avec Pascal : « C’est un enchantement 
incompréhensible et un assoupissement sur- 
naturel. » 


Nous mesurons mieux ce qu'il en a coûté à 
la nation de retarder d’un an l'investiture de 
Pierre Mendès-France, 

Rien n'était joué alors. C’est dans cette 
année fatale que l’irréparable a été accompli 
J'ai tort d'écrire « l’irréparable »… Disons : 
ce que le gouvernement ne se résout pas à 
réparer pour des raisons qui nous échappent 
et alors que chaque jour qui passe réduit le 
peu de chances qui subsistaient encore. Pour 
moi, je suis comme un coureur qui, au moment 
d'étreindre le but, referme ses bras sur le 
vide, Mais quoi ! c’est la règle en politique. 
Il faut se répéter indéfiniment la formule 
tant rabâchée du Taciturne « qui n'avait pas 
besoin d’espérer pour entreprendre ni de 
réussir pour persévérer »; d'autant que, fina- 
lement, le Taciturne a gagné et, par le déses- 
poir, il a atteint la réussite, Au Maroc, le pré- 
sident du Conseil ne suit pas une ligne droite : 
un brusque retournement peut nous surpren- 
dre tout à coup. 
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L y a les hommes 
qu’un chef de gouvernement estime, et il y a 
les hommes qu’il écoute. 

Les conseillers qui passent pour rusés, si 
lourdes qu’aient été leurs erreurs, gardent du 
crédit parce qu’ils ont une réputation de ruse. 
C'est l’histoire de Talleyrand, de Fouché. 
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2 
« N ETES-VOUS pas dé- 


goûté de toute cette politique ? » Je réponds à 
ce cher confrère : « Bien loin de là ! C’est la 
littérature, ce qu'aujourd'hui vous appelez lit- 
térature, ce sont les mœurs littéraires qui me 
font vomir. » 

Je ne parle ici ni en moraliste, ni en chré- 
tien. Je ne serais pas chrétien que je n’aurais 
pas plus de goût pour les vieillards qui se 
déboutonnent et pour les vieilles femmes qui 
livrent au public les lettres de leurs amants... 


























Certains jours un sang tout neuf court dans 
nos veines, d'autres au contraire, il nous 
semble lourd et épais. Cette impression 
est véridique : notre vitalité dépend pour 
beaucoup, de l'état de pureté et de fluis Suèd 
dité de notre sang. Or, c'est à nos feins set 
de filtrer notre sang et d'en éliminer les Suisse ,,..,......e 


Pauvres amants qui ne peuvent plus mou 
de honte, puisque, heureusement pour eux, ill 
sont morts, | 


Le pape lui-même, celui des lettres, J 
Paulhan, présente dans un Avant- -Propos 
confidences d’une belle, dont quelqu'un qui 
s'y connaît me disait : « Toute la littérature 
érotique qui a précédé ce petit livre se trou 
d’un seul coup changée en eau de rose, » 

L'exhibitionnisme des vieillards ! Il faut. 
dire aux enfants que les livres nouveaux attis 
rent, comme quelquefois devant les cages du 
Jardin des Plantes : « Ne regarde pas les. 
singes, » 


Les muses de ce temps bourdonnent au-deë-* 
sus des latrines des maisons de correction, 
Je songe aux abeilles qui faisaient leur miel 
sur les lèvres de Platon endormi. 


Et quand le journal intime ne nous réel 
pas d'aventures solitaires, il déverse sur nous 
les fonds de tiroir de trente années, vieux 
bouts refroidis de conversations qui noté 4 
brouillent avec des amis morts depuis un * 
quart de siècle. 

O garçons du milieu politique, honnétélll 
garçons qui pâlissez quatorze heures par jour 
sur des dossiers et sur des statistiques, 6 vous 
qui ne me parlez pas de Proust mais de bet* 


teraves, soyez bénis ! Pudiques garçons qui ne“ 


faites jamais allusion à ce dont vous ne vous” 


privez guère, j'imagine, que je vous trouvé Æ 


honnêtes et rafraîchissants ! | 
Et même une personne aussi considérablé 
que Mme Simone de Beauvoir, dont le roman; 


du plus haut intérêt, traite des premières an"# 


nées de l’ère sartrienne, se force à de mornes 
descriptions d’une sexualité minutieuse, sce= 
laire et appliquée, Elles ne tiennent pourtant 
pas au sujet, car « l’acte », en 1944, n’était pas 
réglé autrement, ni ne comportait pas plus de 
variations que cent ans plus tôt ou dix ans 


$ 


plus tard. D : 


Qu'on ne me parle plus de tour d'ivoire {A 
Cette tour trop souvent de fonte, cet édicule# 
Croyez- moi, mon cher confrère, il est plus” 
sain de se mêler aux garçons de la politique * 
de méditer avee eux sur les rapports du rail 
et de la route, de comparer les impôts q 
paient les milliardaires de l'apéro à ce que 


coûte à l'Etat l’entretien des asiles d'aliéné 


ou encore de chercher à repérer la machine 
infernale à base d’Ecole libre, que les M.R.P 
au moment où j'écris, sont en train de monter 
benoîtement dans l’ombre. 
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